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  A ceux qui voudront un jour
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  CHAPITRE PREMIER


  

  



  

  



  LE « CREATUS »


  

  



  

  



  

  



  En cette fin de jour, une neige poudreuse et fine s’était mise à tomber sur le sol gelé du pays d’Astur. Poussée par des lames de vent froid, elle ne faisait qu’effleurer les branches dégarnies des vieux chênes. Les flocons couraient sur la terre durcie, tourbillonnaient, se dispersaient pour finalement se rassembler entre les racines noueuses, s’accumuler contre les pierres ou dans les ornières des chemins. Les craillantes corneilles qui, depuis le matin, protestaient contre la venue de la mauvaise saison, s’étaient tues. On n’entendait plus que le souffle glacé de la bise qui lissait en sifflant les petits tas de neige.


  L’hiver succédait à la période des nuits bleues, nuits au cours desquelles les trois filles de Siphrys, la déesse de la terre, de la fécondité, de l’abondance et des forêts, brillaient de leur plus bel éclat. Leth, Kaï et Ilal allaient, selon la légende, éclairer la Vallée Verdoyante jusqu’à ce que revienne le printemps.


  Giham s’arrêta à la croisée de deux chemins. L’aube pointait à peine lorsqu’il s’était mis en route. Il avait marché tout un jour et la fatigue commençait à se faire durement sentir. Mais il ne se trouvait plus qu’à une bonne lieue de la demeure de Zaka. Il reconnaissait le Roc Fendu, énorme pierre qu’un géant, autrefois, avait brisée d’un coup d’épée.


  Avec ce temps, l’obscurité viendrait vite. Cependant, en pressant le pas, Giham toucherait au but avant que la nuit ne le surprenne. Il inspecta les environs, releva un peu plus le col de son long manteau gris et obliqua sur sa droite, vers le bois de Dorn.


  — Quel froid ! maugréa-t-il dans sa barbe.


  En cet instant, il en venait presque à regretter le royaume de Babb où, même l’hiver, la température restait douce. Prisonnier de Shankar, le roi-sorcier, Giham avait été délivré par un enchanteur venu du Skouroudan, un enchanteur à qui il avait réclamé le parchemin que le seigneur de Babb lui avait dérobé. De retour dans son bon pays d’Astur, il s’était empressé d’envoyer un message à son ami Zaka pour lui annoncer la nouvelle. L’épervier auquel il avait confié le message était revenu deux jours plus tard avec une réponse.


  Giham était donc parti, serrant sous son manteau la besace dans laquelle il avait glissé le précieux parchemin. Grâce à lui, le « Créatus » serait complet.


  

  



  *


  * *


  

  



  Vue de l’extérieur, la demeure présentait un aspect bien modeste. Avec ses murs de pierre et son toit de chaume, on eût dit la maison d’un paysan. Mais, lorsqu’on y pénétrait, on découvrait une pièce accueillante, chaude, une pièce unique garnie de jolis meubles, d’étagères supportant cent objets aux multiples vertus, des livres épais, des fioles, des pots, des flacons et des boîtes de toutes formes.


  Cependant, c’était Liminn, l’oiseau parleur, qui attirait surtout le visiteur. Quand il était de bonne humeur, Liminn était capable de soutenir une conversation ou de se livrer à des pitreries pour amuser ceux qui lui accordaient un peu d’attention. Guère plus gros qu’un merle, il possédait un plumage gris et noir et portait sur la tête une aigrette qu’il agitait comiquement lorsqu’il parlait. Zaka l’avait ramené d’une île de la mer des Chagrins et lui avait appris son langage.


  Dans l’âtre s’élevaient de grandes flammes qui éclairaient l’intérieur de la demeure. Liminn dormait, perché sur un grand pot transparent rempli d’herbes séchées. Près du feu joyeux, assis dans un confortable fauteuil, Vooz méditait. Sur son visage glabre, les ombres dansaient, déformant sans cesse ses traits. Son crâne chauve était orné d’un tatouage représentant une main ouverte, symbole de sa force. Car Vooz, comme Zaka, appartenait à la race des magiciens. S’il se montrait parfois volubile, il était également capable de rester des journées entières sans prononcer une seule parole, et dans ces moments-là, on aurait dit qu’il vivait dans un monde qu’il était seul à voir et à comprendre. Il se savait puissant mais nul ne l’avait jamais entendu se vanter. C’était peut-être pour cette raison que, dans tout le pays d’Astur, on le connaissait et on le craignait.


  Zaka, quant à lui, était beaucoup moins calme. Depuis que la neige s’était mise à tomber, il n’avait pas quitté la fenêtre. Son impatience grandissait. Mais il avait toujours été impatient, et plus encore en vieillissant, ce qui semblait entrer en contradiction avec ce que ses cheveux blancs laissaient supposer.


  — Tu es nerveux, Zaka, remarqua Vooz sans cesser d’observer le jeu des flammes. Tu n’arrêtes pas de soupirer.


  Sa voix grave réveilla en sursaut l’oiseau parleur qui battit des ailes mais n’ouvrit pas le bec.


  — Il fera nuit bientôt, dit Zaka. J’espère qu’il ne tardera plus.


  — Ne tardera plus, répéta Liminn. Ne tardera plus… Ne tardera plus…


  — Bah ! Il connaît le chemin, n’est-ce pas ? Qu’aurait-il à craindre ? Les gens de talent n’ont pas, à l’égard de l’obscurité, ces sourdes terreurs qu’éprouvent les humains ordinaires… Hum ! Je reprendrais volontiers un peu de vin chaud.


  — Moi aussi, fit Zaka.


  Il quitta la fenêtre, se dirigea vers l’âtre, ôta le couvercle du récipient d’argent sous lequel se consumaient quelques braises puis, à l’aide d’une petite louche, il remplit les deux gobelets.


  Liminn s’agita, dansa sur son pot, visiblement contrarié de ne pas retrouver la position commode qui était la sienne avant son réveil.


  — Ne tardera plus ! Ne tardera plus… Ouiiirk !


  — Je ne parviens pas à croire que Shankar soit mort, déclara Vooz. C’était l’un des plus grands ! L’un des plus dangereux !… L’enchanteur qui l’a perdu doit être très habile.


  — Certainement. A ce sujet, Giham nous donnera probablement de nombreux détails… J’avoue avoir été frappé par la stupeur autant que par la joie en apprenant la nouvelle. Je n’aimais pas Shankar.


  — Oh ! Nous avions maintes raisons de le détester, répliqua Vooz. Moi le premier !


  — Moi le premier ! Moi le premier ! répéta Liminn.


  — Ha ! fit Zaka, agacé. Tais-toi donc !


  L’oiseau parleur poussa un cri réprobateur et s’envola pour aller bouder sur son perchoir favori : la tête d’une statue de bronze représentant une jeune fille sortant d’un œuf. Il battit deux ou trois fois des ailes, tourna le dos aux deux hommes et s’oublia sur le visage de la statue en guise de représailles.


  — Nous voilà tranquilles pour un bon moment ! dit Zaka.


  Au même moment, on frappa.


  — C’est lui !… Je vais ouvrir.


  Giham apparut dans l’encadrement de la porte.


  — Entre vite, ami, et débarrasse-toi de ton manteau.


  Zaka s’effaça pour le laisser passer et referma soigneusement la porte. Puis il fit face à Giham dont la barbe et les cheveux roux étaient emperlés de neige fondue.


  Selon l’usage, les deux magiciens s’embrassèrent, l’un et l’autre dissimulant mal leur émotion.


  — Comme je suis heureux de te revoir, Giham ! Il y a si longtemps ! Tu n’as pas changé… Allons ! Avance ! Comme tu vois, je ne suis pas seul. Vooz tenait à être là pour ton retour.


  — Mon séjour chez Shankar ne m’a pas fait oublier mes amis, dit Giham.


  Il s’avança pour embrasser Vooz.


  — Ce soir, c’est la fête, Giham. Grâce à toi. Sache que l’amitié que je te porte est toujours aussi solide.


  — Je n’en doute pas, Vooz…


  Giham ôta son manteau et posa sa besace. De celle-ci il retira le précieux parchemin et le tendit à Vooz. Zaka, ayant versé du vin chaud, présenta le gobelet à Giham.


  — Vooz et moi avons travaillé jour et nuit sur le premier manuscrit du Créatus. Nous sommes parvenus à déchiffrer cette écriture, ô combien hermétique, et à trouver le sens caché des signes et des dessins… Cependant, les clés essentielles figurent dans le second manuscrit. Elles nous aideront à classer les données et à trouver le secret qu’elles contiennent !


  Vooz était allé chercher le premier rouleau de parchemin et l’avait placé près de l’autre, sur une table, pour les comparer. De l’index, il désigna certains signes communs aux deux manuscrits et convint de l’authenticité de celui que Giham avait apporté.


  — La traduction est désormais facile, déclara-t-il. Il ne nous reste plus qu’à établir les liaisons entre les deux…


  Il se tourna vers Giham et ajouta :


  — S’il avait manqué quelque chose pour que notre amitié fût complète, tu l’aurais apporté avec ce parchemin…


  Il se plongea derechef dans l’étude des documents, avec une fébrilité qu’il laissait rarement transparaître. Giham demeura auprès de lui sans mot dire. Il n’avait pas travaillé suffisamment ces écritures pour se permettre de donner son avis. Il but son vin à petites gorgées, jouissant de ces instants de bonheur.


  Zaka apporta des chandelles. Vooz le remercia d’un léger signe de tête puis, reportant toute son attention sur les parchemins, il murmura :


  — Oui, c’est cela… C’est bien cela. Il n’y a aucun doute. Toutes les clés y sont ; elles ordonnent tous les éléments du secret… Voici chaque note du chant. Là, là, et là, et encore là… Remarquez qu’elles ont été déformées à dessein pour qu’on les confonde. Ces signes si différents, ici et là, désignent pourtant la même note !… Et voici, dans le second manuscrit, la manière dont il faut les placer pour obtenir la mélodie qui influencera les sphères de Nébbal… Ce qui suit indique les temps de silence à respecter, les mots à prononcer, les moments de l’année où l’expérience demeurera sans effet… Ici tient la démonstration du pouvoir du son sur la matière, et plus particulièrement sur les sphères de Nébbal… Dans cette portion du manuscrit, l’auteur évoque le Galigan mais, malheureusement, il ne le situe pas…


  — Il s’agit d’un très petit pays, dit Giham. Peut-être figure-t-il sur ces cartes ?


  — Je l’ai déjà cherché, Zaka également. En vain… Je pense plutôt que sa position nous sera révélée quand le moment sera venu… L’auteur du Créatus a volontairement caché l’emplacement du Galigan mais ne nous a pas privés du moyen de le découvrir !… Ah ! En bas du premier parchemin, il décrit le talisman, ou plutôt le bijou, cette étoile à cinq branches constituée d’un alliage inconnu. Enfin, voici le texte destiné à celui qui recevra l’enfant de la Troisième Puissance. Oui. Tout s’ordonne… Tout s’éclaire…


  Giham marcha jusqu’à la fenêtre, scruta la nuit. Il lui sembla que la neige tombait dru. Il revint vers Vooz et demanda :


  — Es-tu prêt à tenter l’expérience ?


  — Tenter l’expérience ?… Maintenant ?


  — Pourquoi pas, puisque nous possédons tous les éléments !


  Vooz s’accorda un instant de réflexion et répondit :


  — Je crois que nous ferions bien d’en rester là pour ce soir. Zaka nous a préparé un souper de roi… Et puis, il y a longtemps que tu n’as pas exercé tes talents. Tu dois te remettre des fatigues de ton voyage…


  — Te défierais-tu de moi, Vooz ?


  — Non pas. A vrai dire, j’espérais que tu nous ferais le récit de ton aventure. Je gage que la mort de Shankar fut l’heureuse conclusion de tes années de captivité…


  Giham alla se verser un nouveau gobelet de vin chaud puis prit place dans un fauteuil.


  — Nous aurons tout le temps de parler de cela. Et le récit sera bref. J’ai mené une vie de végétal dans ma geôle. Shankar m’a vite considéré comme quantité négligeable. Il est venu, trois ou quatre fois, me rendre visite. Il m’a fait torturer en espérant que je lui dirais où était caché le premier manuscrit du Créatus. Finalement, il s’est lassé… Il y a quelque temps, lors des dernières nuits bleues, un enchanteur est venu à Babb accompagné d’un esclave et d’une sorcière du nom d’Acheera. Ensemble, ils ont abattu Shankar, mettant ainsi un terme à l’œuvre des êtres de dessous terre…(1) Mais revenons au présent. J’ai hâte de tenter l’expérience… Comprends-moi, Vooz : je ne pense qu’à cela depuis mon retour ! Qu’en penses-tu, Zaka ?


  — Je suis pour… Sans aller trop loin, nous pourrions peut-être obtenir une certitude quant à notre interprétation… Par toutes les forces de l’univers, si nous réussissons, nous serons immortels !


  — Puissent tes paroles refléter la vérité, mon ami, conclut Vooz. C’est bon. Nous allons tenter cette expérience…


  Giham vida son gobelet, se leva et passa son manteau.


  — Je sors pour m’assurer que nous sommes à couvert, dit-il.


  Excité au plus haut point, Zaka déroula un grand tapis rond, en soie bleue, sur lequel était brodée une étoile à cinq branches. Vooz, de son côté, était penché sur les manuscrits. Il n’approuvait pas cette sorte de précipitation, sentant confusément la présence, dans les signes et les écritures, d’un élément encore obscur.


  Dubitatif, le front plissé, il lut et relut les passages les plus importants du Créatus, passa en revue les signes et les dessins, et finit par se convaincre qu’il avait tort de s’inquiéter. D’ailleurs, il était bien clair que l’on ne mènerait pas l’expérience jusqu’à son terme.


  Giham revint, secoua son manteau.


  — Il neige à peine, déclara-t-il, mais le vent est vif. Rien à craindre : rien de mauvais ne rôde alentour. Nous sommes parfaitement à couvert.


  

  



  *


  * *


  

  



  Ils étaient assis en triangle sur le tapis, chacun se trouvant en face d’une branche de l’étoile. A la pointe des deux autres branches, Zaka avait placé les sphères de Nébbal, deux billes de métal noir, très lourdes, et grosses comme des noix. Vooz avait gardé près de lui les manuscrits déroulés afin de s’y reporter en cas de nécessité.


  Sur son perchoir, Liminn s’agitait, inclinait la tête, tantôt à droite tantôt à gauche, regardant d’un œil rond et brillant le tapis. Il émit un « ouiiirk » timide mais, constatant que nul ne s’occupait de lui, il jugea préférable de dormir.


  Dans l’âtre, les bûches crépitaient.


  Vooz, Zaka et Giham ne quittaient pas des yeux le centre de l’étoile. Parfaitement immobiles, en communion de pensée, ils appelaient à eux les forces qu’ils avaient soumises. Chaque grand événement, chaque expérience importante exigeait un tel préambule car, à la moindre défaillance, les forces pouvaient se retourner contre eux et les anéantir.


  Longuement, ils gardèrent leur attitude pétrifiée et, lorsqu’ils furent assurés de posséder parfaitement leur art, ils relevèrent la tête.


  Alors, Vooz se mit à réciter un texte appartenant au premier parchemin. Il le fit avec une extrême lenteur, en détachant chaque syllabe, en répétant cinq fois certains mots comme le précisait le rituel. Puis il observa un long silence, prit la petite flûte qu’il avait déposée devant lui, la porta à ses lèvres et en tira un son. Un seul. Une note unique, la plus aiguë, qu’il prolongea jusqu’à ce que le souffle lui manque. Après un nouveau silence, il récita le même texte, à voix basse cette fois.


  Quand il eut terminé, il s’adressa à ceux qui l’assistaient.


  — Pourquoi sommes-nous ici ?


  — Nous cherchons l’immortalité dans le temps et dans l’espace, répondirent ensemble Giham et Zaka.


  — Sommes-nous à l’abri de toute agression ?


  — Nous n’avons appelé que des forces soumises. Les autres resteront éloignées de notre cercle. Nous pouvons donc œuvrer en toute sérénité.


  — Sommes-nous dignes de la recherche que nous effectuons ?


  — Nous sommes magiciens et nous pratiquons l’art selon les règles. Notre esprit est ouvert. Nous nous engageons à respecter en tout point les indications du Créatus, base de notre volonté présente.


  — Les matériaux étant solides, et disposés comme il convient, il nous sera permis d’aborder la seconde phase quand se sera éteint le deuxième son.


  Vooz tira de sa flûte une note un peu moins aiguë que la première. Il lui accorda une longue vie, laissa revenir le silence, se concentra et poursuivit :


  — Qui es-tu, Giham, pour appeler l’Homme-Etoile ?


  — Je suis la Première Puissance : la force physique et le mouvement.


  — Quelles sont tes dimensions ?


  — Je possède les trois Matérielles.


  — Qu’en fais-tu ?


  — Je les transforme à mon gré car je suis appelé à renaître sans cesse par la volonté de la Deuxième Puissance.


  — Je la connais… Es-tu la Deuxième Puissance, Zaka ?


  — Je suis l’intelligence.


  — Quelles sont tes dimensions ?


  — Je n’ai pas de dimensions. Seuls le Temps et l’Espace, en ce qu’ils ont d’infini, pourraient me contenir. Ainsi, j’appartiens à tous et à personne.


  — As-tu le pouvoir de transformer ?


  — J’agis sur ce qui existe.


  — Possèdes-tu le don de créer ?


  — Telle n’est pas ma fonction. Le don de créer appartient à la Troisième Puissance.


  Un frisson secoua Vooz.


  — Je suis la Troisième Puissance, déclara-t-il d’une voix tremblante comme si les mots qu’il prononçait l’effrayaient. Je suis le cœur de l’Homme-Etoile, le cœur de Celui qui porte l’espoir de l’immortalité…


  Ayant dit cela, il éleva doucement la flûte jusqu’à ses lèvres et commença à jouer une étrange musique.


  D’abord, il ne tira de son instrument que des sons graves, n’utilisant que trois notes auxquelles il ajouta bientôt une quatrième, celle que les parchemins désignaient comme la « note intermédiaire » ou la « note fécondatrice ».


  De chaque bille exsuda un éventail de lignes lumineuses de couleurs différentes. Celles-ci se croisèrent au-dessus du centre de l’étoile et, à cet endroit précis, donnèrent naissance à une clarté verdâtre qui s’étira comme si elle était animée d’une vie propre et qu’elle cherchait à prendre une forme bien définie.


  Elle grossit peu à peu, s’éleva, s’allongea, répondant aux moindres sollicitations de l’étrange musique. Elle sembla danser au son de la flûte. Elle ondula comme un corps de femme vibrant sous la caresse de l’amour…


  L’atmosphère se tendit. Les lignes lumineuses devinrent plus intenses. La chaleur augmenta.


  Fasciné, le musicien continua de jouer. Son crâne chauve luisait de sueur. L’être de lumière, tel un serpent tenu sous le charme, se dressait entre les sphères de Nébbal.


  Toujours concentrés, Zaka et Giham soutenaient mentalement l’effort de Vooz. Pas un muscle de leur visage ne tressaillait.


  Des lignes orangées, torsadées, naquirent à la base de la clarté centrale et l’enveloppèrent. La création se précisait. Cependant la seconde phase de l’expérience n’était pas achevée. Il en restait une troisième : la plus éprouvante. Et déjà, Vooz donnait des signes de fatigue.


  Néanmoins, il voulut continuer. Il introduisit une cinquième note dans la mélodie, la dernière. La clarté disparut brusquement et emporta avec elle les éventails colorés.


  Vooz cessa de jouer. Ses épaules se voûtèrent. L’ambiance était cassée, déchirée, effacée. C’était le retour au monde-base, le retour au matériel apparent.


  Le silence écrasa les trois magiciens.


  — Nous avons échoué, dit Vooz. Pour une première fois, l’effort était trop important, je n’ai pas pu le soutenir… Mais il est possible que nous ayons négligé un détail… Je suis épuisé !


  Dehors, le vent fit entendre sa voix.


  — Ce n’était qu’une tentative, dit Giham. Nous n’avons pas à regretter ce qui est arrivé. Pour ma part, je suis satisfait. Nous avons la preuve que nous sommes dans la bonne voie !… Nous recommencerons.


  — Oui, approuva Vooz, nous recommencerons. Nous créerons l’Homme-Etoile. Mais nous devons d’abord maîtriser parfaitement la Troisième Puissance… A présent, nous savons quelle dépense d’énergie nous devons fournir. Nous aurons besoin d’une longue préparation pour accomplir les trois phases… Avant tout, nous reprendrons l’étude du Créatus en nous assurant constamment de la valeur de notre interprétation…


  — Ouiiirk ! dit Liminn. Bonne idée ! Bonne idée !


  Zaka leva la tête vers l’oiseau parleur et se demanda s’il avait réellement compris les propos de Vooz.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  SHEN LE VOLEUR


  

  



  

  



  

  



  De délicieuses odeurs de pain chaud s’évadaient des communs, tantôt remplacées par d’inégalables fumets provenant des cuisines, tantôt effacées par des subtiles bouffées de vanille qu’exhalaient les pâtisseries que l’on avait mises à refroidir. Tous ces enchantements éthérés livraient une sorte de combat fraternel comme pour assurer momentanément leur domination. En fait, ils se complétaient de sublime façon et soumettaient à la torture l’estomac du prisonnier enfermé dans le donjon. Le vent lui-même devenait leur allié, les portant jusqu’aux barreaux derrière lesquels Shen se morfondait depuis dix jours.


  Il s’était fait surprendre par la garde alors qu’il tentait de dérober un cheval dans les écuries du seigneur Abad. Lui si habile, si prompt, lui, le roi des voleurs avait commis l’erreur de se montrer trop gourmand. Peut-être aurait-il dû se contenter de menus larcins, opérant la nuit au domicile des riches marchands de Djirk ?


  Le jour, il travaillait à l’auberge du Nagon Vert, effectuait les travaux les plus rudes. Car Shen était un solide gaillard. S’il n’était pas vraiment beau à cause de la cicatrice qui, de l’œil gauche à la lèvre supérieure, lui barrait le visage, aucune femme ne l’avait trouvé laid, et certainement pas Liviane, la fille de l’aubergiste avec qui il avait connu des moments extraordinaires. Grand, bien charpenté, Shen donnait une impression de force tranquille. Une impression seulement. Au fond de ses yeux noirs brillait en permanence une petite flamme moqueuse que certains hommes prenaient pour un constant défi.


  Il s’écarta des barreaux, las de rêver à tous ces mets appétissants mais interdits qui emplissaient les cuisines. Shen croyait entendre grésiller doucement les viandes, frémir les sauces aux herbes et aux aromates, craquer les pains à la belle croûte brune.


  Ces merveilles raviraient d’autres palais, contenteraient d’autres estomacs. Le seigneur Karistan Modor Abad, comme chaque année à pareille époque, organisait une fête destinée à célébrer la chasse au sanglier bleu. Une chasse qui avait été particulièrement réussie !


  Ce soir, au milieu d’un amoncellement de ripailles, les invités s’adonneraient au plaisir de la table, le vin coulant à flots dans leur noble gosier. Les hommes distribueraient généreusement des compliments aux dames, glisseraient parfois dans leurs propos quelques paroles égrillardes comme préambule aux invitations peu vertueuses qu’ils formuleraient plus tard dans la soirée…


  Shen se mit à marcher de long en large pour se réchauffer. Dans ces murs glacés, le froid était plus intense qu’à l’extérieur. D’espiègles flocons de neige se faufilaient entre les barreaux et se posaient mollement sur la paille qui servait de litière au prisonnier.


  En pays d’Astur, la loi concernant les voleurs était sévère. La plupart du temps, on leur coupait une main, ou les deux, selon la gravité de la faute. Cependant, dans la province de Salsam, il n’existait qu’une seule punition : la mort par pendaison. Tel était le sort que le seigneur Abad réservait à ceux qu’il enfermait dans son donjon.


  Pourtant, Shen n’envisageait pas l’avenir de cette manière. Très vite, il était devenu l’ami de son geôlier, ayant fait admettre à celui-ci, par un raisonnement logique étayé d’exemples précis, qu’il n’était qu’un valet misérable au service d’un homme puissant. Il lui avait fait prendre conscience de sa condition à peine plus enviable que celle de son prisonnier. Abad se conduisait en avare, et donc en tyran, avec ceux qui le servaient. Ses gens, en ce jour de fête, devraient se contenter des bas morceaux, ceux qu’on voudrait bien leur laisser. Et ils boiraient de l’eau en guise de vin.


  En quoi le repas d’un geôlier différait-il d’un repas de prisonnier ?


  Rigon n’était pas un mauvais bougre mais il tenait à sa place. Il avait admis que, s’il n’avait pas servi Abad, il aurait peut-être été voleur lui aussi. En conséquence, il voulait bien aider Shen à s’évader contre une substantielle indemnité. Au moment de l’accord, Shen lui jura qu’à l’auberge du Nagon Vert il trouverait toujours de quoi se restaurer et lui laissa espérer quelques nuits bienheureuses dans les bras de la jolie Liviane.


  Il fut donc convenu que lorsque Rigon apporterait à Shen le brouet quotidien accompagné du traditionnel morceau de pain noir, l’évasion aurait lieu. Shen frapperait son gardien et, profitant de l’obscurité et du va-et-vient incessant des serviteurs, il sortirait du château. Rigon ne donnerait l’alerte que lorsque tout danger serait écarté.


  Ce n’était plus qu’une question de patience. Rigon ne doutait pas de la parole de Shen car celui-ci avait toujours respecté un marché. A la mi-nuit, il serait libre. Cependant, il éviterait de se rendre à l’auberge car, assurément, c’était en ce lieu que les gardes le chercheraient. Mais qu’importait ? Il fuirait ! Il quitterait Djirk, et même la province de Salsam où il était un peu trop connu…


  Il grelottait. Que n’aurait-il pas donné pour un bol de soupe ! Il devait se contenter de battre la semelle, de se frictionner les bras et de souffler dans ses doigts.


  Dehors, la neige tombait en minuscules flocons qui ne parvenaient pas encore, en touchant le sol, à constituer ce blanc tapis symbolisant l’hiver. C’était un après-midi de grisaille, incroyablement triste, qui semblait ralentir la course du temps.


  L’estomac de Shen gronda.


  Toujours ces odeurs qui émanaient des cuisines : la pire des tortures pour un ventre affamé !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  LE VOYAGEUR AU MANTEAU POURPRE


  

  



  

  



  

  



  Des torches brûlaient partout, illuminant le château dont le pont-levis était resté baissé bien que tous les invités fussent arrivés. Deux soldats surveillaient les allées et venues, allant, à tour de rôle, rôder autour des cuisines pour tenter d’obtenir de l’un un pichet de vin, de l’autre un morceau de rôti. Assurer un bon service, l’hiver, constituait presque un exploit, car nos deux bonshommes devaient veiller toute la nuit. Mais ce soir l’épreuve serait plus dure. Comment ne pas penser à ceux qui, bien au chaud, allaient festoyer et se distraire ?


  Le repas du seigneur Abad était depuis longtemps commencé quand un homme, monté sur un palefroi, se présenta au château. Persuadés qu’il s’agissait d’un invité retardataire, les gardes s’inclinèrent à son passage. L’inconnu portait un chapeau à larges bords, noir comme la nuit, et un long manteau de couleur pourpre. Sans se faire annoncer, il entra dans la demeure seigneuriale d’un pas assuré et chercha la grande salle des réceptions.


  Il ne tarda pas à la trouver. Des éclats de voix, des rires, de la musique guidèrent ses pas. On s’amusait, au château ! Le seigneur Karistan Modor Abad savait recevoir !


  Le voyageur pénétra dans la grande salle à la suite des serviteurs qui apportaient volailles et pâtés. Aussitôt, tous les regards se posèrent sur lui, chacun se demandant qui était ce seigneur si curieusement vêtu. Le chapeau surtout intrigua. On n’en portait guère dans la province de Salsam.


  Abad, un petit homme replet aux cheveux aile de corbeau, leva la main, et la musique cessa. Acrobates et jongleurs interrompirent leurs brillantes démonstrations. Le voyageur s’avança, salua d’un geste l’assemblée et Abad d’une légère inclination du buste.


  Conscient de la surprise qu’occasionnait son arrivée, il alla droit au but.


  — Pardonne-moi, seigneur Abad, de venir ce soir troubler ton repas, mais j’ai une honnête et importante proposition à te faire…


  — Ce cher Abad ne changera donc jamais, dit l’un des convives. A sa dernière fête, il avait invité quelques paysans afin qu’ils nous disent leurs misères. Aujourd’hui, il a fait venir un épouvantail !… Dans quel but ? Nous n’allons pas tarder à le savoir !


  Le voyageur ne se tourna même pas vers celui qui venait de le traiter d’épouvantail.


  — Tu parles toujours beaucoup, Orsom, déclara Abad. J’ignore qui est ce personnage pour le moins singulier…


  — Je suis marchand, seigneur. Un marchand de passage… Mon chariot a versé non loin d’ici. Une roue s’est brisée… Euh ! On m’a dit que tu détiens un prisonnier, un homme solide à ce qu’il paraît. Je suis venu pour l’acheter !


  Un éclat de rire général emplit tout à coup la salle.


  — Acheter mon prisonnier ? fit Abad en insistant sur le « mon ». Cet homme est un voleur. Il doit être pendu !


  — On m’a dit cela, en effet. J’aimerais cependant le prendre à mon service. Les gens d’ici m’ont affirmé qu’au fond notre homme n’est pas si mauvais qu’on le prétend… En travaillant pour moi, il rachètera ses fautes…


  Abad détailla le voyageur puis se leva et s’adressa à la cantonade :


  — Vous y croyez, vous, au voleur qui rachète ses fautes ?… Décidément, les gens du peuple sont bien naïfs ! Toutefois, puisque nous recevons ce soir ce marchand élégant, nous aurions tort de ne pas nous amuser un peu…


  Il fit face à l’homme au manteau pourpre et demanda :


  — A combien estimes-tu la vie de ce gueux ?


  — C’est selon… Sa faute est-elle grave ?


  — Si elle est grave ? Il a tenté de voler mon plus beau cheval !


  L’homme au chapeau noir parut réfléchir. L’ombre, sur son visage, dissimulait ses traits. De dessous son manteau, il tira une bourse qu’il délia avant de la saisir par le fond et de la retourner sur la table.


  Cent ragas d’or en bonnes pièces brillantes non rognées se muèrent en friandise pour le regard et provoquèrent des « oh ! » d’étonnement suivis de soupirs de convoitise.


  Seul Abad conserva sa dignité, mais il désirait surtout montrer que cet or, eu égard à sa fortune, ne pouvait l’émouvoir. On le savait riche mais, après cela, on le croirait plus riche encore.


  Pourtant, il ne fit pas le dédaigneux. Son intérêt n’était pas d’humilier ceux qu’il avait invités.


  — C’est une belle somme, marchand ! Mais je trouve que c’est payer bien cher la vie d’un vaurien !


  — J’ai besoin d’un homme tel que lui, seigneur… Crois bien qu’il m’en coûte de te laisser cette bourse mais j’estime que je te la dois pour le dérangement que je cause céans… Disons que pour un raga d’or j’achète ton prisonnier, et que je t’offre le reste pour me faire pardonner…


  Abad sembla apprécier la réponse. Cependant, il n’était pas homme à conclure trop rapidement une affaire, fût-elle en or ! Pourquoi ce marchand désirait-il tant prendre Shen à son service ? Ce n’étaient pourtant pas les forts gaillards qui manquaient dans le pays… Ce marché ne dissimulait-il pas quelque fourberie ? A moins qu’un secret ne se cachât derrière ?


  Par crainte du ridicule, Abad décida de poursuivre le jeu.


  — Traiter avec toi est un réel plaisir, marchand, reprit-il. Mais je trouve la somme si peu en rapport avec la… valeur de mon prisonnier que je me demande tout à coup si celui-ci…, par hasard, ne vaudrait pas beaucoup plus cher !


  Quelques convives se frottèrent les mains. D’autres se contentèrent de sourire. Abad venait de relancer l’intérêt.


  — Plus cher, seigneur ? s’exclama l’inconnu. Ces cent ragas d’or représentent une petite fortune que t’envient déjà les gens de ton entourage !… En vérité, je me moque un peu de la valeur exacte du prisonnier. On le dit habile et fort. On m’a assuré qu’il s’y entend pour réparer les roues. Voilà ce qui m’intéresse ! J’ai besoin de reprendre la route le plus rapidement possible.


  — Ton chargement est certainement important !


  — D’une très grande valeur !… D’une très grande valeur !


  — Et, malgré cela, tu n’as pas hésité à l’abandonner en pleine nature !


  — Non pas, seigneur Abad ! J’ai des gens qui veillent sur lui ! Et des chiens laineux que j’ai apprivoisés et dressés pour défendre mon bien !


  — Sage précaution, marchand… Bon ! Résumons ! Tu veux mon prisonnier. Soit ! Je te l’abandonne en échange de deux cents ragas d’or !


  — Deux cents ragas d’or ? Mais je ne les possède pas !


  Abad feignit l’embarras.


  — Comme c’est ennuyeux… Les temps sont durs, même pour les gens de notre condition. Sache donc, mon ami, que lorsque l’on traite avec des personnes de haut rang, il est nécessaire d’avoir la bourse bien garnie !


  — Ces cent ragas devraient…


  — Deux cents ! Ni plus ni moins !… Tu ne me feras pas croire que tu es venu avec cette seule bourse ! Tu ne m’as offert que la moitié de la somme que tu me destinais, n’est-il pas vrai ?


  Les convives, et particulièrement les dames, retenaient leur respiration.


  — Allons ! reprit Abad. Reconnais-le. Pourquoi cherches-tu à me faire croire le contraire en ne répondant pas ? C’est une très mauvaise tactique !… En affaires, je suis intraitable ! Même avec mes meilleurs amis !… Alors ? Que décides-tu ?


  — C’est beaucoup, seigneur !


  — Beaucoup, sans doute, mais pas trop !… Vois-tu, marchand, je ne crois pas un mot de ton histoire. Je retiens simplement ton désir de partir d’ici avec mon prisonnier. Et tu es pour cela disposé à le payer fort cher !… Que m’importe la vérité ! Shen est, selon toi, un homme d’une très grande valeur, ce que je veux bien t’accorder si tu me prouves qu’il en est bien ainsi ! Or, s’il a de la valeur, il est juste que j’en tire quelque bénéfice… Aurais-je tort de laisser passer une occasion de m’enrichir à bon compte ?


  — Non, bien sûr !


  — Tu vois bien ! jubila Abad. Donne-moi encore cent ragas d’or et le prisonnier t’appartient !


  Le souffle court, les convives attendirent la décision du marchand comme s’ils étaient concernés par le marché. Aussi, quand ils virent l’homme au chapeau noir sortir une bourse identique à la première, ils se sentirent… soulagés !


  Abad s’empara de la bourse, la soupesa et la montra à tous.


  — Une bonne affaire, ne trouvez-vous pas ?… J’aimerais recevoir pareille visite chaque soir !… Mais, dis-moi, marchand, tu es riche ! D’où tiens-tu tout cet or ?


  — Qui sait ? répondit l’énigmatique voyageur. Je suis peut-être prince dans mon pays !


  Abad sursauta.


  — Un prince ?… Dis-tu vrai ?


  — A toi de le deviner, Abad !


  Le maître du château devint tout à coup empressé.


  — Assieds-toi parmi nous. Tu es mon invité. Mange et bois ! La fête est loin d’être morte !… Ton prisonnier attendra encore un peu.


  L’homme au manteau pourpre demeura debout.


  — Je te remercie, mais je suis assez pressé. De plus, j’ai déjà mangé.


  — Allons ! Allons ! Tu goûteras mon vin… Installe-toi. Je suis sûr que toutes les jolies femmes qui décorent ma table meurent d’envie de te connaître mieux. Sois des nôtres…


  — Elles sont jolies, c’est vrai. Pourtant, elles ne pourraient me retenir… Qu’on aille délivrer le prisonnier !


  Karistan Modor Abad dut s’incliner. Il appela un garde et lui donna des instructions. Puis il versa une coupe de vin qu’il offrit au voyageur.


  — Buvons !


  — Buvons ! dit le marchand.


  Il goûta le vin, en apprécia le bouquet, et demanda une autre coupe.


  — Tu n’as pas menti, Abad. Ce nectar vaut le mien… J’aime boire lorsque j’ai fait une bonne affaire. Abad faillit lâcher la carafe qu’il tenait.


  — Une bonne affaire ? s’écria-t-il. Tu as perdu deux cents ragas d’or en achetant ce vaurien de Shen, et tu appelles ça une bonne affaire ?


  — J’ai obtenu ce que je désirais. Je considère donc que je n’ai rien perdu du tout.


  Là-dessus, il se mit à rire. Abad l’imita, mais en se forçant. Quelque chose lui disait qu’il s’était fait berner. Il eut beau se répéter mentalement que deux cents ragas d’or pour un vulgaire voleur étaient l’aubaine des aubaines, il conserva un doute. Néanmoins, il continua de rire.


  Ayant vidé sa seconde coupe de vin, le voyageur salua le seigneur Abad et ses invités puis se retira.


  

  



  *


  * *


  

  



  Dans la cour, au pied du donjon, encadré par deux soldats en armes, Shen attendait sans comprendre. Il était libre, enfin presque, mais pas de la manière dont il l’avait escompté.


  — C’est toi, Shen ?


  — C’est bien moi ! Mais qui es-tu ? On m’a dit que tu m’avais acheté ? Qu’est-ce que ça signifie ?


  — Cela signifie que tu es libre, tout simplement.


  — Mais encore ?


  — Avance ! Nous discuterons plus tard. N’es-tu pas heureux de reprendre ta liberté ?


  Shen ricana.


  — De toute façon, mon évasion était prévue !


  — Ah oui ?… Eh bien ! j’aurais eu le mérite d’en avoir supprimé les risques !


  — Combien as-tu payé ?


  — Est-ce que cela te regarde ?


  — Il s’agit de moi, non ?… J’aimerais bien comprendre… Nous ne nous connaissons pas ! Pourquoi m’as-tu acheté ?


  — J’avais besoin d’un serviteur !


  — Vraiment ? Et le fait que je sois un voleur ne te dérange pas ?


  — Bien au contraire ! C’est ton habileté que je veux exploiter. Un voleur comme toi possède ses lettres de noblesse… A maintes reprises, tu as dû te trouver dans des situations difficiles… J’imagine que tu sais courir sur les toits, sur les corniches, grimper aux murs, te battre, te cacher, fuir au moment opportun… En résumé, tu ne crains pas le danger !


  Shen haussa les épaules.


  — Admettons !… Si tu m’expliquais… ?


  L’homme au manteau pourpre ne répondit pas. A un valet d’écurie il demanda son cheval. Le serviteur s’empressa de le lui amener.


  — Tu monteras en croupe !


  Shen s’exécuta. Il s’installa derrière l’inconnu. Le cheval sortit au pas. Ses sabots résonnèrent sur le pont-levis.


  — Je suis sûr que la vie, parfois, te paraît fade…


  — Pour l’instant, j’ai surtout faim, répliqua Shen. Et quand j’ai faim, je n’aime pas tellement discuter. Surtout quand je ne comprends pas !


  Le cheval quitta la route au pavage flacheux, se dirigea vers la campagne.


  — Un bon repas t’attend.


  — Un vrai repas ?… Chaud ?


  — Un vrai repas, certifia l’inconnu.


  — Les Quatre Grands sont avec moi ! Sois remercié, Malag, dieux des cieux, maître des airs, du tonnerre, de la vengeance et de la justice ! Sois remerciée, Siphrys, déesse de la terre. Et toi, Xalham, dieu du feu, de la purification, de la lumière et de la chaleur ! Et toi aussi, la douce Jépha, l’amie des voyageurs et des artistes, déesse de l’eau ! Me direz-vous ce que j’ai fait pour mériter toutes ces bontés ?


  Ce fut l’homme au manteau pourpre qui répondit :


  — Tu es Shen, le voleur. Cela suffit… Pour le moment !


  — Hum ! Tu attends quelque chose de moi, c’est évident !… Quoi ?


  — Tu le sauras plus tard.


  — Plus tard je serai peut-être loin !


  — C’est toi qui le dis !… Tu m’appartiens, Shen !


  — Je t’appartiens ?… Parce que tu m’as acheté ?… De toute façon, je te l’ai dit : mon évasion était prévue. Ton intervention n’a fait que précipiter les événements.


  — Tu parles comme un ignorant !


  — Et toi comme un sorcier ou un magicien !


  — Eh bien ! tu ne t’es pas trompé ! Je suis magicien. Mon nom est Vooz !


  Sur le moment, Shen se demanda s’il n’était pas victime d’une plaisanterie. Celui à la taille duquel il s’accrochait était-il… ?


  — Tu as dit « Vooz » ? Vraiment ?


  — Tu as bien entendu.


  Voilà qui changeait tout et qui ne rassurait en rien le malheureux Shen. Les sorciers et les magiciens, de sinistre mémoire… Et tout ce qu’on racontait…


  Il lui fallait réagir avant que la porte d’une autre prison ne se referme sur lui.


  — Jouons franc : que me veux-tu ? Et d’abord, combien m’as-tu payé ?


  — Deux cents ragas d’or, répondit Vooz. Enfin, c’est ce que croit ce solennel cornichon d’Abad !… J’aimerais voir la tête qu’il fera quand il se rendra compte que les pièces qu’il a vues briller n’étaient qu’illusion !


  Shen se mit à rire de bon cœur, ravi du tour dont Abad avait été victime.


  Brusquement, il redevint sérieux.


  — Il est pour le moins curieux qu’un magicien de ta trempe ait besoin d’un tout petit voleur comme moi ! Avec ton pouvoir…


  — Hélas ! soupira Vooz, nos pouvoirs sont parfois bien limités, aussi avons-nous recours à de simples humains. Ceux-ci reçoivent toujours la récompense qu’ils méritent… Quand ils réussissent à mener à bien leur mission, naturellement !


  — Leur mission ?… Quelle sera la mienne ?


  — Tu l’apprendras bientôt… Mais, je te sens inquiet… En fait, je n’ignore pas que les gens bien-pensants affirment que l’on ne doit jamais se fier à un magicien ou à un sorcier. Dans une certaine mesure, cela est vrai lorsque l’on vient nous solliciter. Dans ces cas-là, les marchés sont difficiles. Cependant, lorsque nous sollicitons, nous respectons toujours nos engagements. Ainsi, si tu t’acquittes honorablement de ta mission, tu n’auras plus à voler pour vivre. Tu seras heureux jusqu’à la fin de tes jours !


  Shen était loin d’être convaincu, cependant il accepta l’augure. On n’échappe jamais à un magicien, et surtout pas au talentueux Vooz. Shen devait en prendre son parti… D’ailleurs, qu’était-il préférable ? Mener une vie de voleur ou servir un magicien ?


  — Où allons-nous ?


  — Quelque part dans le bois de Dorn, répondit Vooz.


  — Fort bien ! Dans ce cas, secoue un peu ton cheval ! Il fait un froid à ne pas mettre un voleur dehors !


  Vooz fit galoper sa monture. Il ne neigeait plus mais le vent soulevait une poussière glacée qui cinglait le visage.


  — Tu as bien dit qu’un repas m’attendait ? cria Shen.


  — C’est exact.


  — Quand mangerai-je ?


  — Dès que nous serons arrivés !


  — C’est toujours ça… En attendant, n’aurais-tu pas un petit je ne sais quoi à grignoter ?


  — Par toutes les forces de l’univers, tu es insupportable !


  — Tes forces ne m’intéressent pas ! Ce sont les miennes qui comptent pour l’instant ! Et je n’en ai plus guère !


  — Arrête de te plaindre et prends patience. Nous ne sommes plus qu’à cinq lieues du bois de Dorn…


  Shen serra plus fort la taille du magicien, ferma les yeux et imagina en salivant qu’il se trouvait devant une table divine sur laquelle étaient disposés les plats les plus succulents…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  LA NAISSANCE DE L’HOMME-ÉTOILE


  

  



  

  



  

  



  Il ne restait du poulet rôti que des os rongés et une carcasse convenablement nettoyée. Shen avait dévoré la bête en un clin d’œil, englouti deux énormes portions de fromage et vidé une carafe de vin. Repu, il s’intéressa au décor qu’il trouva à son goût, agaça Liminn et alla s’asseoir par terre, près du feu.


  — A présent, je vous écoute, dit-il en se grattant la nuque. Comme dit le proverbe : ventre rempli a deux oreilles !


  Installés dans leur fauteuil, les trois magiciens lui faisaient face. Giham parla le premier.


  — Comme te l’a déjà dit Vooz, tout magicien doit distinguer ses limites. Dans l’art qu’il pratique, il est contraint d’obéir à certaines conditions s’il désire concrétiser ses vœux et, souvent, par le fait même qu’il soit personnage de talent, il doit faire appel à un intermédiaire… Tu as déjà compris que, si nous te sollicitons, c’est parce que nous sommes dans l’impossibilité d’accomplir cette mission…


  Shen acquiesça d’un mouvement de la tête.


  — Ce qui me donne un avantage, glissa-t-il. Continue.


  Calmement, Giham poursuivit :


  — Il existe en ce monde un petit pays qu’on appelle le Galigan. Dans ce pays, il y a fort longtemps, un Haut-Mage comme il n’en vient que tous les mille ans fabriqua un bijou fabuleux en forme d’étoile à cinq branches. Celui-ci représentait, et représente toujours, le fruit d’un considérable travail et l’expression même de la plus haute des magies, car, outre les nombreuses vertus qu’il possède, il confère l’immortalité à celui qui devient son légitime propriétaire… C’est ce bijou que nous te chargeons de découvrir !


  — Précisons, intervint Zaka, que le détenteur de l’étoile peut, après en avoir maîtrisé le feu, transmettre l’immortalité à des personnes choisies par lui…


  Shen demeura perplexe. Selon lui, nul n’était immortel et nul ne le serait jamais. Ces magiciens se leurraient.


  Néanmoins, il demanda :


  — Votre Haut-Mage, comment s’appelait-il ?


  — Séreth d’Armagon, répondit Zaka.


  — Et il est immortel ?


  — Nul ne sait ce qu’il est devenu. Après avoir caché le bijou, il a disparu et l’on n’a plus jamais entendu parler de lui.


  — Troublant, dit Shen. Très troublant… Et, selon toi, pourquoi aurait-il caché ce bijou ?


  — Pour que personne ne soit en mesure de lui ravir, probablement, supposa Giham. Cependant, un habile voleur doit connaître toutes sortes de cachettes, même les plus imprévues. Il doit percer le secret des serrures les plus compliquées… Nul n’est mieux qualifié que toi pour mener à bien une telle quête !


  — Flatterie ! jeta Shen.


  — Non ! Nous nous sommes renseignés… Si nous sommes allés te chercher, c’est parce que nous savons qui tu es ! Nous plaçons en toi notre confiance !


  Toujours aussi perplexe, Shen dévisagea tour à tour les trois magiciens. L’idée qu’un piège allait se refermer sur lui ne le quittait pas.


  — Admettons ! dit-il au bout d’un moment. La mission consiste donc à se rendre dans le Galigan et à mettre tout en œuvre pour découvrir ce fameux objet. Cela fait, je reviens vous annoncer la bonne nouvelle. C’est cela ?


  — En gros, oui.


  — A première vue, ce travail ne me paraît pas très compliqué. Où se trouve le Galigan ?


  — Nous l’ignorons, répondit Zaka.


  — Tu te moques de moi ?… Tu veux que je me rende dans un pays que tu es incapable de me situer ?… Passe encore de chercher ce si extraordinaire bijou, ce qui pourtant ne sera pas une sinécure, mais s’il faut, en plus, que je trouve un pays que les magiciens eux-mêmes ne connaissent pas, je préfère renoncer immédiatement ! Vous m’en voyez désolé.


  — Attends ! dit Giham. Ne t’emballe pas !… Il est vrai que nous ignorons où se situe le Galigan mais nous avons de bonnes raisons de croire que celui-ci ne devrait pas se trouver loin du Gouthour, le pays d’origine du manuscrit, le Créatus qui nous a révélé l’existence du bijou… C’est donc dans le Gouthour que nous t’enverrons. Ensuite, il t’appartiendra d’agir.


  — Ha ! fit Shen. Voilà au moins quelque chose de concret ! Et pour rester dans le même domaine, parlons un peu de la manière dont vous assurerez ma subsistance… J’imagine que le voyage sera long. Il me faudra vivre, n’est-ce pas ? Bien vivre ! Pour que mes facultés, auxquelles vous attachez de l’importance, ne s’altèrent pas !


  — Tu ne manqueras de rien, assura Giham.


  Shen sourit, s’appuya contre la cheminée et s’accorda quelques instants de réflexion. Voyons : il allait recevoir de quoi vivre, se promener par monts et par vaux, rencontrer des tas de jolies filles… C’était là un séduisant programme ! Il entrevoyait parfaitement le parti qu’il allait tirer d’une telle situation. Une nouvelle vie commencerait pour lui. Plus de jours maigres. Plus de misères… Oui. Assurément, le voyage serait long. Très long.


  — Je partirai donc ! lança-t-il, joyeux. Mais il vous faudra prévoir de l’or en conséquence. Dans deux ans, peut-être trois, vous me reverrez…


  Vooz, qui jusque-là n’avait rien dit, se carra un peu mieux dans son fauteuil et expliqua :


  — C’est que, justement, le temps te sera compté !… D’abord, sache qu’en tant que simple humain tu ne pourras pas toucher le bijou : tu mourrais sur-le-champ !… La mission n’est pas simple. Nous devons suivre scrupuleusement les indications de Créatus et donner naissance à l’Homme-Etoile, un être immatériel qui ne possédera de corps que lorsque tu auras découvert l’objet fabriqué par Séreth d’Armagon. Dès lors, il s’en emparera et deviendra immortel. Il sera notre œuvre et nous obéira !


  Shen fronça les sourcils.


  — Il deviendra immortel ?… Vous aussi !… Et moi, dans tout cela ?


  — L’Homme-Etoile décidera. Ton sort sera fixé par lui. Peut-être accéderas-tu, toi aussi, à l’immortalité ?


  — Hum ! Cela me semble bien aléatoire… Parlons plutôt de cet étrange bonhomme. Qui est-il, en réalité ? A quoi ressemble-t-il ?


  — Tu vas assister à sa naissance, répondit Vooz, quand tu auras prononcé ton obligation. Il est issu de la Troisième Puissance. C’est une… créature de lumière qui a besoin d’un corps humain, d’une enveloppe charnelle temporaire… C’est toi qui le recevras !


  Shen se redressa.


  — Hé ! Doucement ! Tu veux dire que… qu’il va… m’habiter ?


  — En quelque sorte, oui. Temporairement, je te le répète, c’est-à-dire tant que tu n’auras pas découvert le bijou… Ensuite, il te quittera, deviendra matériel et immortel.


  Shen eut un geste de dénégation.


  — Cela ne me plaît pas du tout. Je suis moi. Je ne souhaite pas ce… cette créature dans mon corps !


  — C’est sans danger pour toi !


  — C’est toi qui le dis !


  — Je ne mens jamais, affirma Vooz. Ce sera sans danger si, comme nous, tu respectes les indications de Créatus… Comme je te l’ai annoncé, ton temps sera limité. Tu devras être de retour au printemps.


  Shen balaya l’air de sa main droite.


  — Ce que tu me demandes est impossible, Vooz ! Impossible !… Tu veux m’envoyer dans un pays inconnu. Tu m’obliges à chercher un autre pays inconnu en partant du premier. Ensuite, je me tue à tenter de découvrir un bijou que je ne pourrais pas toucher. Et tu dis qu’il faut que je sois rentré au printemps ?


  — C’est le délai accordé par le manuscrit.


  — Très bien ! Qu’arrivera-t-il si je ne le respecte pas ?


  Ennuyé, Vooz différa sa réponse. Il sembla la chercher dans les flammes qui s’élevaient dans l’âtre.


  — L’Homme-Etoile va s’affaiblir et il t’affaiblira en même temps. S’il meurt, tu mourras avec lui.


  Shen frissonna. Il avait l’impression de se débattre au milieu des fils poisseux d’une gigantesque toile d’araignée. C’était un cauchemar que Vooz lui proposait !


  Il demeura silencieux. L’oiseau parleur, comme pour prendre part à son malaise, vint se poser près de lui.


  — Je crois, commença-t-il, que vous vous êtes trompés sur la personne ! Je suis indigne de l’honneur que vous me faites en m’accordant ainsi votre confiance. Vraiment ! Je suis indigne !… Moi, un misérable voleur, un gueux, un ver de terre, partir si loin ! Moi qui ne connais rien au maniement des armes ! Que n’avez-vous choisi un fier soldat, jeune et fort, avide d’aventures !… Non, décidément, je ne peux accepter cette mission.


  — Tu n’as pas le choix ! répliqua Vooz. Tu nous appartiens ! Si tu te dérobes, tu es perdu à jamais !… Mais, aie confiance ! Tu peux réussir si tu le veux véritablement. Songe à ta récompense !


  — Je n’appartiens à personne ! s’écria Shen. A personne !


  Vooz tiqua.


  — Tes connaissances concernant nos pratiques comportent, je le crains, de sérieuses lacunes que je vais tâcher de combler… Ne sais-tu pas qu’accepter le repas offert par un magicien équivaut à l’engagement le plus solennel ?


  Shen blêmit. Ainsi, le piège s’était déjà refermé sur lui ! Et il y était entré tête baissée ! Ses poings se crispèrent.


  — Une vilaine manœuvre ! Une infamie ! Une traîtrise ! J’aurais dû me méfier !


  — Que de grands mots ! Au lieu de te rebeller inutilement, tu ferais mieux de m’écouter puisque, de gré ou de force, tu partiras !


  — D’accord, le chauve ! Je partirai ! Je suis ton humble serviteur, ton esclave ! Mais j’ai mes exigences !… Pour commencer, je veux cinq cents ragas d’or, de nouveaux habits, un cheval et des talismans… Ensuite, je désire qu’on m’apprenne à tirer à l’arc et à me servir d’une épée !


  Vooz admira ses mains aux doigts effilés qui, dans la lumière dispensée par les flammes du foyer, paraissaient presque diaphanes.


  — Tu auras cinquante ragas d’or qui seront amplement suffisants, et les habits que tu demandes. Le reste est inutile. Si tu désires une monture, tu l’achèteras sur place. Quant aux talismans, aux armes, tu n’en auras pas besoin. L’Homme-Etoile veillera à ta sécurité. Chaque fois que tu rencontreras une difficulté sérieuse, il te sera possible de faire appel à lui. Il te fournira la force nécessaire pour braver le danger… Euh ! Je dois, à ce sujet, te faire une recommandation : n’abuse pas de cette faculté. Chaque fois que tu demanderas de l’aide à l’Homme-Etoile, il perdra une partie de sa vitalité, donc il s’épuisera plus rapidement, ce qui raccourcira d’autant le délai qui te sera imparti !


  — Charmant ! En somme, mes chances de réussite sont extrêmement faibles !


  — Laisse-moi terminer. Tes chances sont plus sérieuses que tu ne le crois. En fait, l’Homme-Etoile t’éclairera l’esprit. Gratuitement, si je puis dire, car il ne perdra aucune parcelle de sa vitalité en agissant de la sorte…


  — Encore heureux !


  — Cette mission n’aura rien d’un simple voyage, Shen. Elle exigera de toi de la prudence, de la délicatesse parfois, de la force et de l’habileté… Tu as notre confiance ! Tu portes notre espérance ! Et je…


  — Tu parles !


  — Et je vais t’en donner la preuve, poursuivit Vooz. Si tu ne réussis pas, nous mourrons ! Nous mourrons parce que, dès la naissance de l’Homme-Etoile nous serons, comme toi, liés à lui !


  L’étonnement et l’incrédulité peignirent les traits de Shen.


  — C’est la pure vérité, dit Vooz. Cinq est le chiffre sacré de la Troisième Puissance. Fais le compte : avec l’Homme-Etoile, nous sommes cinq…


  C’était pour Shen un tant soit peu nébuleux. Une chose était certaine : il était pris dans un engrenage et, pour en sortir, il devait remplir sa mission.


  — Verse à boire, Zaka, dit-il.


  Le magicien alla lui chercher du vin. Shen but la coupe d’un trait.


  — A présent, nous allons agir, reprit Vooz. Mais auparavant, nous exigeons de toi une promesse…


  — A quoi bon, puisque je suis votre prisonnier ! Je ferai ce qui m’a été demandé.


  — Répète cette phrase, insista Vooz. Je promets de servir l’étoile loyalement et fidèlement.


  Shen soupira et s’exécuta. Le sort en était jeté.


  — A partir de cet instant, tu observeras le silence le plus absolu et tu te conformeras aux directives que nous te donnerons. S’il te reste toutefois un vœu, une dernière question à formuler, fais-le immédiatement…


  — Non, dit-il sourdement. Je suis prêt.


  

  



  *


  * *


  

  



  Vêtu d’une culotte de peau et d’une courte tunique, chaussé de sandales, Shen était allongé sur le tapis, bras et jambes écartés de manière à épouser la forme de l’étoile. A sa ceinture, une bourse contenant cinquante ragas d’or était accrochée. Les trois magiciens, placés selon l’ordre des Trois Puissances, avaient prononcé les mots, respecté les silences du rituel.


  Les sphères de Nébbal irradiaient.


  Juste au-dessus de Shen, une intense lumière verte veinée d’orangé dansait au son de la flûte. La composition particulière de la mélodie lui donnait la vie. Chaque note était un coup de ciseau qui transformait l’apparence grossière de cette lumière.


  Grâce au talent d’un invisible sculpteur, l’être se précisait. On distinguait déjà une forme humaine.


  La cinquième note, la « terminale » ou « note de l’accomplissement », venait d’être introduite. Vooz jouait et jouait, avec passion, avec frénésie, lui-même prisonnier de ce que le manuscrit appelait le « Chant de la Troisième Puissance ».


  Lorsque celui-ci s’acheva, Vooz ôta en tremblant la flûte de ses lèvres mais garda les yeux fixés sur l’être de lumière.


  Emu, le cœur battant, il se demanda s’il avait suivi sans la moindre erreur les indications de Créatus. Le doute l’étreignit un bref instant. Si son action comportait une faille, même insignifiante, l’échec serait total. Les forces appelées seraient brusquement libérées et l’anéantiraient.


  Mais l’être, à présent immobile, semblait attendre l’ultime phase. Il était encore incomplet.


  La gorge nouée, Vooz s’adressa à Giham.


  — Pourquoi est-il ici ?


  — Pour chercher l’immortalité dans le temps et dans l’espace.


  — En est-il digne ?


  — Nous sommes les instruments de la volonté de Créatus. Né de cette volonté, L’Homme-Lumière est donc parfait.


  — Quelles sont ses dimensions ?


  — Celles de l’homme ici présent.


  — Où ira-t-il ?


  — Le Gouthour l’attend. La table de pierre dans laquelle fut autrefois gravée l’étoile sera le premier jalon de la quête. Libre, il sera à partir de cet instant.


  — Connaît-il la Deuxième Puissance ?


  Ce fut Zaka qui répondit :


  — Je l’affirme. Il est l’Homme-Etoile appelé à l’immortalité ou à l’anéantissement. Par son désir d’appartenir au monde matériel apparent, il s’engage à trouver le bijou de Séreth d’Armagon ou à mourir.


  — Sommes-nous liés à lui ?


  — Nous avons en commun la Troisième Puissance. Nous sommes le cœur de l’Homme-Etoile.


  — Ainsi le son sur la matière, par la magie du Créatus, a-t-il donné la vie, conclut Vooz.


  Il reprit sa flûte et rejoua la mélodie en entier, cette fois sans aucune interruption. Alors l’être lumineux perdit graduellement de sa brillance. Ce furent d’abord les torsades orangées qui s’effacèrent. Ensuite, la lumière verte s’estompa.


  Le corps de Shen, comme les sphères de Nébbal, irradiait.


  Lorsque Vooz s’arrêta de jouer, jamais silence ne sembla aussi profond. Plongé dans une totale inconscience, Shen ne bougeait pas. C’était à peine si l’on voyait sa poitrine se soulever et s’abaisser à cadence régulière.


  Anxieux, les trois magiciens contemplaient leur œuvre, n’ayant, quant à sa perfection, aucune certitude.


  L’attente se prolongea, lourde, chargée d’angoisse.


  Le silence s’épaissit.


  Peu à peu, la luminosité qui enveloppait le corps de Shen s’atténua.


  Vint l’instant où elle disparut totalement.


  Les sphères de Nébbal s’évanouirent, emportant le corps de Shen.


  Vooz ferma les yeux.


  Comme l’exigeait le Créatus, il prononça les paroles de l’accomplissement :


  — Nicta sélev o Glam Esritsar é var kélu fidar. Mané o rast agar sazam.


  Ce qui signifiait : l’enfant de la Troisième Puissance est né cette nuit. Que son destin s’accomplisse.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  LE GOUTHOUR


  

  



  

  



  

  



  Des tentacules humides et froids amenèrent Shen à reprendre conscience. Il ouvrit les yeux sur la toile uniformément grise d’un autre ciel.


  Il se redressa vivement, tourna la tête plusieurs fois, réalisa qu’il se trouvait dans une région désertique composée de collines déchiquetées. La brume s’effilochait en accrochant les arêtes tranchantes des rochers, noyait le paysage dans un sinistre camaïeu, glissait lentement sur les pentes, déposant sur l’herbe rare des milliers de perles grises.


  Assis sur l’énorme dalle de pierre bleutée, Shen mesura brutalement sa solitude. Des souvenirs récents envahirent son esprit : les écuries d’Abad, le donjon, Liviane, les magiciens, l’étoile…


  L’étoile qui était gravée dans la pierre usée sur laquelle il venait de se réveiller…


  L’Homme-Etoile…


  Shen se passa les mains sur le visage, tâta du bout des doigts sa cicatrice, ne se sentit guère différent de celui qu’il était avant de rencontrer les magiciens… Ceux-ci n’avaient-ils pas simplement inventé l’Homme-Etoile aux seules fins de le stimuler ?


  « A présent, je dois agir ! » pensa-t-il.


  Il voulut s’orienter mais Traa, l’astre-splendeur, se dissimulait derrière la brume et les nuages. Shen s’assura qu’il était bien en possession des cinquante ragas d’or puis décida de quitter au plus vite ces collines dans lesquelles, vraisemblablement, il ne rencontrerait personne.


  Il se leva, considéra la table de pierre avec une sorte de regret, la caressa. C’était son seul lien avec l’Astur.


  Quand et comment retournerait-il dans son pays ? Le reverrait-il un jour ?


  Tandis qu’il se posait ces questions, il entendit le son creux de clochettes et en déduisit aussitôt que des animaux devaient paître non loin de là. Sans doute ces tintements s’étaient-ils déjà produits, mais il les remarquait pour la première fois.


  Il attendit qu’ils se renouvellent et décida de prendre la direction qu’ils lui indiquaient.


  Shen entreprit de descendre la colline. Par endroits, la brume s’épaississait, occultant les vallons. Au pied des rochers et dans les replis de terrain poussaient de timides et minuscules fleurs blanches au cœur jaune. A la belle saison, cette région était peut-être jolie ?


  Toujours guidé par le tintement des clochettes, Shen marchait dans l’herbe luisante, plus riche que celle qui verdissait les croupes rocheuses. Pourquoi avait-il été choisi, lui ? Si Vooz ne s’était pas présenté au château… Que penserait Liviane de sa disparition ?


  Shen s’arrêta. Un troupeau de moutons broutait paisiblement dans une échancrure de brume. Là-bas, assis sur une pierre, un homme vêtu d’un long manteau à capuchon semblait dormir.


  Shen n’eut qu’une brève hésitation avant de se diriger vers lui. En le voyant venir, le berger ne parut guère étonné.


  — Je te salue, étranger. Tu me cherchais ?


  Surpris par cet accueil, Shen demeura sans voix. Mais il y avait à cela une seconde raison : le berger s’était exprimé dans la langue du Gouthour, une langue que Shen n’avait jamais apprise mais qu’il comprenait !


  Shen détailla son interlocuteur. C’était un homme d’âge mûr, aux cheveux d’un blond filasse et aux yeux clairs.


  — A quoi vois-tu que je suis un étranger ? demanda Shen. Et qu’est-ce qui te fait croire que je te cherche ?


  A contretemps, il se rendit compte qu’il parlait la langue en usage dans le Gouthour aussi bien qu’il la comprenait. L’Homme-Etoile l’habitait réellement.


  — Ma vue n’est pas excellente, mais je remarque à tes vêtements que tu n’es pas d’ici. Personne ne porte de tunique courte… Quant à ce qui m’incite à croire que tu me cherches, c’est tout simplement ta présence. Ceux qui viennent dans les collines n’ont qu’une intention : celle d’acheter mes bêtes. Autrement, nul ne passe jamais…


  — Je serai donc l’exception. Pour une fois, tu ne feras pas d’affaires car je ne suis pas ici pour t’acheter ces moutons !


  — Dans ce cas, puis-je te demander ce que tu fais dans mes collines ?


  — Dans TES collines ?


  — Elles m’appartiennent…


  — Eh bien, je crains de m’être égaré… J’ai fait un long voyage et je cherche mon pays : le Galigan.


  Le berger ôta son capuchon et tripota le lobe de son oreille droite.


  —Le Galigan, répéta-t-il. C’est la première fois que j’entends prononcer ce nom… N’y en a-t-il pas un autre pour désigner ton pays ?


  — Pas que je sache.


  —Alors, je ne pourrai te donner la moindre indication… Mais je ne suis qu’un berger solitaire. Hormis mes collines, je ne m’intéresse guère au monde qui m’entoure. Trop décevant… Tu devrais descendre au village, à Ra-Sag. Là en bas, on te renseignera peut-être.


  — Ra-Sag, dis-tu ? Est-ce loin ?


  — Deux lieues à peine. Tu y seras avant la nuit…


  « Bizarre, se dit Shen. Je croyais que c’était le matin, je suis donc resté inconscient près d’une journée entière… »


  Le berger se leva et tendit le bras.


  — Tu suivras ce sentier jusqu’au champ des pierres levées, déclara-t-il. Ensuite, tu prendras le chemin qui longe le ruisseau et tu atteindras la route de Ra-Sag. Enfin, quand tu auras dépassé le bosquet, tu te dirigeras sur la droite…


  — Je te remercie, dit Shen. Y a-t-il quelque service que je puisse te rendre ?


  — Non, tu ne peux rien, répondit le berger. J’ai appris à ne plus avoir que de petits besoins, en tout cas des besoins que je puis satisfaire seul. Je bois le lait de mes brebis, je fabrique mon fromage et, quand vient la saison des baies, je mange celles que je trouve dans mes collines… Crois-moi, j’ai tout ce qu’il me faut.


  — Et la solitude ?


  — La solitude ? fit le berger en souriant. Je pourrais te répondre que c’est ma plus grande richesse ! Cependant, je ne suis jamais seul. La vie s’exprime autour de moi de cent manières différentes. J’ai appris à la connaître et à l’apprécier… Parce que j’ai le temps de la voir !… Mais, va ! Je ne veux pas te retarder. Et puis parler m’ennuie… Adieu, étranger ! Sois heureux !


  Shen n’insista pas. Il remercia encore le berger et s’éloigna.


  

  



  *


  * *


  

  



  Il arriva à Ra-Sag au crépuscule. L’ombre s’installait dans les rues vides. Le Gouthour, là comme ailleurs, n’avait à offrir que sa tristesse. Pourtant, derrière leurs volets clos, des gens vivaient. Ils avaient allumé des chandelles. Les cheminées fumaient…


  Shen erra le long des rues bordées de maisons frileusement serrées les unes contre les autres, finit par dénicher une auberge. Au-dessus de la porte, une enseigne rouillée portait un nom : Auberge des soupirs. Un nom peu engageant pour un établissement de ce genre. Néanmoins, Shen y pénétra.


  C’était un intérieur pauvre, mal éclairé, meublé de tables grossières et de quelques bancs. Les murs étaient nus, la pierre apparente. Quelques bûches brûlaient dans la cheminée.


  Des chandelles avares…


  Trois hommes… Près de la cheminée, l’un d’eux était assis et paraissait avoir beaucoup bu. En face de lui, l’aubergiste parlait à voix basse. Il tourna sa face lunaire au front dégarni compensé par une barbe inculte et répondit du bout des dents au bonsoir que Shen lui avait adressé en entrant.


  De l’autre côté de la pièce, attablée dans un coin, se tenait une silhouette sombre. Tout en se chauffant, Shen l’épia du coin de l’œil. L’inconnu mangeait en silence, n’ayant devant lui qu’un morceau de pain noir qu’il cassait méthodiquement, presque précieusement. Près de lui, sur le banc qu’il occupait, un curieux objet était posé : un cerceau qui comportait sept cordes tendues. Shen supposa qu’il s’agissait d’un instrument de musique.


  Comme l’aubergiste ne s’intéressait pas à lui, Shen s’éloigna de la cheminée et alla s’asseoir à la même table que l’inconnu dont le regard gris se remplit d’étonnement.


  — Tu es certainement un voyageur, dit Shen. Tes sabots, comme le bas de ton manteau, sont couverts de boue.


  — Tu as dû marcher, toi aussi, et tu es probablement étranger à ce pays… Tu vas jambes nues et chaussé de sandales…


  — Je ne te dérange pas ?


  — Au contraire ! Quel est ton nom ?


  — Shen.


  — Le mien est Tilin… Je suis né dans le royaume d’Iphaz que j’ai quitté alors que j’étais encore enfant. Depuis, je n’ai jamais cessé de voyager… Serais-tu également poète ?


  — Non, répondit Shen.


  — Dommage ! Nous aurions pu échanger des histoires et des légendes. Je t’aurais appris mes poèmes et tu m’aurais appris les tiens…


  — N’aie pas de regret, Tilin. Ma langue d’origine n’est pas celle que l’on parle ici.


  — Quelle importance ? Il n’existe au monde que trois langues : le diabalique, le ligran et le serbon que je pratique d’égale façon…


  Tandis qu’il parlait, Shen le détaillait. Tilin n’était guère âgé. Sans doute n’avait-il vu qu’une trentaine de belles saisons, pas davantage. Ses vêtements misérables, sa maigreur révélaient un état quasi permanent de pauvreté : le lot des poètes et des conteurs.


  — Je ne m’attarderai pas dans le Gouthour, poursuivit-il. J’avais pourtant fait vœu de partir à la recherche de son fabuleux passé…


  L’aubergiste, en traînant la savate, vint interrompre la conversation.


  — Que désires-tu, étranger ?


  — A manger et à boire… Et également une chambre pour la nuit !


  — A moins que tu ne paies d’avance, tu te contenteras de soupirer, répliqua le maître des lieux.


  Prudent, Shen avait dissimulé sa bourse sous sa tunique. Il se livra à quelques contorsions puis tendit à l’aubergiste un raga d’or. Et, comme bien l’on pense, l’or transforma l’atmosphère.


  — Je suis ton serviteur, respectable étranger. Tu es ici chez toi.


  — Je désire ce que tu as de meilleur, aubergiste… Pour deux ! Et n’oublie pas le vin !


  — Je t’offrirai la charcuterie la plus délicieuse, et du pain blanc, mais pour ce qui est du vin… je n’en ai pas.


  — Pas de vin !… Alors que boit-on dans ce pays ?


  — De l’eau, de l’alcool, des liqueurs, mais surtout de la cuijs, une bière noire très forte.


  — Très bien. Nous boirons donc de la cuijs.


  L’aubergiste commença par apporter deux énormes pots de bière à la mousse brun foncé puis se rendit dans sa cuisine.


  — Ce soir, Tilin, tu es mon invité. Buvons à notre rencontre…


  Tilin remercia d’un sourire et but une gorgée de bière, après quoi il essuya la mousse qui s’était déposée sur ses lèvres.


  — C’est fort, c’est vrai, mais c’est bon… Qui es-tu, Shen ? Généralement, les voyageurs solitaires ne possèdent pas de fortune…


  — J’étais marchand, mentit-il. Mais je m’ennuyais en Astur. J’ai commencé à voyager pour mon plaisir… Toutefois, ce n’est pas dans le Gouthour que je m’installerai. Je cherche le Galigan.


  — Je ne connais pas ce pays. Où se trouve-t-il ?


  — Je l’ignore. Il y a peu de temps, quelqu’un m’a dit que ce pays devait exister non loin du Gouthour, et il m’en a parlé avec un tel enthousiasme que j’ai voulu le connaître à mon tour… Pourtant, il n’y était jamais allé…


  — Comment avait-il appris son existence ?


  — Par un ancien manuscrit…


  — J’ai beaucoup voyagé, dit Tilin, mais je n’ai jamais entendu la moindre allusion au Galigan. Pourtant, je suis allé jusqu’aux montagnes du Ché-Rett, dans les régions les plus éloignées, parfois au-delà des mers…


  L’aubergiste revint avec un énorme plateau de charcuterie qu’il déposa sur la table. Il apporta ensuite un beau pain blanc et des couteaux.


  — Il faudra aussi une chambre pour mon ami, s’il ne l’a pas déjà retenue, dit Shen.


  — C’est entendu ! Euh ! Resteras-tu quelques jours à Ra-Sag ?


  — Je ne sais pas encore… Dis-moi : est-ce que tu connais le Galigan ?


  — De quoi parles-tu ?


  — D’un pays.


  — Certainement très éloigné, fit l’aubergiste. Galigan… Non, je ne connais pas ce pays.


  L’ivrogne, qui avait conservé une parcelle de lucidité, se mit à rire.


  — Va voir le vieil Alweern, étranger ! Il te renseignera certainement… Il est à moitié fou mais également très savant !


  — Où puis-je le trouver ?


  L’homme se leva avec difficulté, abandonna la table et s’approcha en titubant. Toujours en ricanant, il se laissa tomber sur le banc, juste à côté de Shen.


  — Je suis encore soûl, fit-il. Complètement soûl ! Mais c’est mieux comme ça !… La nuit, je dors… au lieu d’entendre les hurlements… Un bon conseil, étranger : si tu as de quoi payer, bois ! Bois jusqu’à ce que tu ne tiennes plus debout !


  — Qu’est-ce qu’il raconte ?


  — La vérité, répondit l’aubergiste. Il y a une dizaine d’années, un sorcier a été tué à Ra-Sag et, depuis, le cri qu’il poussa à sa mort se fait entendre toutes les nuits…


  — Bien des gens ont dû quitter le village, supposa Shen.


  — Ceux qui ont essayé sont morts peu après leur départ. Mais, sois rassuré, seuls les habitants de Ra-Sag sont concernés…


  — Je préfère ça !… Revenons-en à cet Alweern. L’ivrogne continuait de ricaner.


  — Oui, Alweern… Je te dirai où il habite contre deux pièces d’or.


  A regret, Shen lui donna les deux ragas qu’il réclamait.


  — A lui aussi, exigea-t-il en désignant l’aubergiste. Il pourrait te renseigner aussi bien que moi… Il est juste qu’il soit payé !


  — Il n’en aura qu’une, dit Shen fermement, car il ne m’a pas rendu ma monnaie !… Et maintenant, parle !


  L’aubergiste préféra fournir lui-même le renseignement.


  — Alweern habite dans l’île du grand lac de Ra-Nung. Las de voyager, il décida un jour de s’établir dans le Gouthour. Comme il n’aimait pas la compagnie, il choisit de s’installer dans l’île qu’il acheta d’ailleurs fort cher au seigneur de Ra-Nung… Certains disent qu’il pratique la magie, mais c’est inexact. Le fait est qu’il collectionne des objets ayant appartenu à des sorciers ou à des magiciens. Si tu désires le voir, prends garde : il n’aime ni les curieux ni les étrangers. Il ne laisse personne débarquer sur son île.


  — Est-il si redoutable ?


  — A ta place, je n’en douterais pas !


  — Bon ! Nous verrons cela. Où est ce lac ?


  — A seize lieues environ…


  — Cinq pièces d’or pour toi si tu me procures un cheval. Je partirai demain matin…


  — Tu l’auras ! assura l’aubergiste.


  Puis il entraîna l’ivrogne et le reconduisit à sa place. Shen et Tilin commencèrent à manger. Le jambon était excellent. Le pâté et les saucisses également. Mais il fallut pour faire passer tout cela deux autres pots de bière noire.


  — Je partirais bien avec toi, dit Tilin. J’avais l’intention de me rendre à Ra-Nung…


  — J’en suis heureux. Nous voyagerons ensemble… Tu me joueras de cet instrument que je ne connais pas…


  — C’est une ring-string mais, plus familièrement, on appelle cela une string. C’est mon seul bien… Veux-tu que je joue maintenant ?


  — Finis plutôt ton repas…


  — C’est que je n’ai plus faim… Merci pour…


  — Tais-toi, Tilin. Je sens que tu vas dire des bêtises. D’ailleurs, c’est déjà fait !


  — Mais, Shen…


  — Tu ne m’as rien demandé, mon ami. C’est moi qui ai voulu souper en ta compagnie. Si quelqu’un doit remercier l’autre, c’est moi… Allons ! Buvons ! Suivons le conseil qui nous a été donné si nous voulons dormir sur nos deux oreilles !


  — Cela t’amuse, on dirait.


  — Un peu, c’est vrai… Ces hurlements nocturnes, poussés par un sorcier mort depuis dix ans, doivent être, après tout, bien agréables à entendre !


  — Tu n’aimes pas les sorciers !


  — Et les magiciens non plus ! dit Shen.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  JUSQU’A RA-NUNG


  

  



  

  



  

  



  Une pluie fine et serrée hachait le paysage, détrempait les champs labourés, formait des ruisseaux qui creusaient les talus et qui allaient grossir les mares. Le cheval pataugeait dans la boue, renâclant parfois comme pour faire comprendre à ses nouveaux maîtres qu’il n’appréciait pas la promenade.


  Tilin chantait depuis que l’on avait quitté l’auberge, s’accompagnant à la ring-string. En musique, il se gaussait du mauvais temps, de la pauvreté et des longues marches, il magnifiait la belle saison, les forêts et les fleurs, ou évoquait l’Inconnue au doux visage que son cœur avait élue mais qu’il ne trouverait jamais…


  

  



  Vide, vide l’espace !


  Vide, vide le temps !


  L’arbre déjà se meurt, et la fleur est fanée.


  Vide l’espace !


  Vide le temps !


  La distance a brûlé mes plus belles années.


  Vide l’espace !


  Vide le temps !


  Jamais je ne serai vibrant sous ta caresse,


  Car tel un horizon tu t’éloignes sans cesse…


  

  



  Shen l’écoutait sans mot dire, laissant glisser son imagination et ses pensées au fil d’un air nostalgique. L’Astur lui manquait. La tristesse infinie du Gouthour lui faisait sentir davantage le poids de l’éloignement.


  Est-ce que le Galigan, pareil à l’horizon, ne reculait pas sans cesse lui aussi ? Shen ne courait-il pas, comme Tilin, après l’inaccessible étoile ?


  — Tu ne m’écoutes plus, Shen… Plus on approche de Ra-Nung, plus je te sens lointain.


  — C’est vrai, mon ami. Pardonne-moi… Mais il ne pleut plus. Allons jusqu’à ce bouquet d’arbres, là-bas. Nous mangerons…


  Ils descendirent de cheval. Shen dénoua le linge dans lequel l’aubergiste avait placé du pain et du fromage qu’ils partagèrent.


  — Le Galigan te tourmente, n’est-il pas vrai ?


  Shen ne répondit pas. Il mordit dans son morceau de pain et s’appuya contre le tronc d’un chêne.


  — Ce voyage est si important pour toi ?


  — Important, oui ! Et tu ne peux savoir à quel point !


  Tilin demeura silencieux pendant un long moment, observa les alentours comme s’il craignait d’être épié puis, sur un ton dégagé, il reprit :


  — Tu sais, j’ai réfléchi à ce que tu m’as dit hier soir à propos des sorciers et des magiciens. Si tu veux mon avis, je crois avoir deviné que tu ne voyages pas pour ton plaisir… Tu es lié par une obligation, n’est-ce pas ?


  Shen s’interrompit de manger, un peu contrarié.


  — Je m’en doutais ! poursuivit Tilin. Tu n’es pas le premier que je rencontre… Je voudrais t’aider, Shen.


  — M’aider ?… Impossible. De toute façon, nous étions convenus de nous quitter à Ra-Nung, et c’est ainsi que cela se passera !… Je dois rester seul.


  — Ne sommes-nous pas devenus amis ?


  — Justement ! Cette histoire ne regarde que moi… Tu as ta vie, et j’ai la mienne. Allons ! Finissons notre repas et partons !


  

  



  *


  * *


  

  



  Ra-Nung était l’un de ces gros bourgs édifiés en bordure de l’immense lac. On y vivait essentiellement des produits de la pêche. Sur les galets, voiles baissées, quelques barques étaient alignées. Des pêcheurs réparaient leurs filets, d’autres se préparaient à partir.


  Ayant mis pied à terre, Shen et Tilin contemplèrent le grand lac. Au loin, l’île du vieil Alweern apparaissait parmi les langues de brume.


  — Tu ne veux vraiment pas que je t’accompagne ?


  — Non, Tilin. Nous devons nous séparer. Peut-être nous reverrons-nous ?… Pourquoi n’irais-tu pas visiter le pays d’Astur ?


  — Cela te ferait plaisir ?


  — Certes ! Je penserai à toi… Va à Djirk, dans la province de Salsam, et présente-toi de ma part à l’auberge du Nagon Vert. Tu y seras bien… Et si voyager ne te manque pas trop, tu pourras m’y attendre jusqu’à la fin du printemps…


  — Jusqu’à la fin du printemps, répéta Tilin qui avait compris ce que signifiait ce délai. Entendu, Shen ! Tu me trouveras là-bas à ton retour… Que les Quatre Grands te viennent en aide !


  — Attends !… Garde le cheval, et prends aussi ces quelques ragas.


  — Mais, toi ?


  — J’ai gardé ce qu’il me faut. Va, maintenant…


  Tilin grimpa sur le cheval qu’il lança au galop après avoir adressé à Shen un signe d’adieu… Shen se dit que c’était la première fois qu’il faisait le bien sans avoir eu à voler. Puis il se dirigea vers un pêcheur occupé à décharger sa barque.


  — Bonne pêche, aujourd’hui ?


  — Bah ! Ni meilleure ni plus mauvaise que les autres jours. Tu veux acheter ?


  — Ce n’est pas mon intention.


  — Dans ce cas, laisse-moi travailler. Je repars bientôt.


  — Veux-tu que je t’aide à décharger ces tonneaux et ces caisses ?


  Le pêcheur dévisagea Shen et devint méfiant.


  — En échange de quoi ? Je gagne trop peu pour te payer !


  — Qui te demande de me payer ? Au contraire, c’est moi qui le ferai si tu me conduis jusqu’à l’île.


  Le pêcheur lâcha la nasse qu’il venait de prendre.


  — Pour vouloir aller dans l’île, il faut être plus fou que celui qui l’habite !… Ne compte pas sur moi, étranger, ni du reste sur personne. Nous ne voulons pas d’histoires avec le vieil Alweern !


  — Je paierai bien, insista Shen.


  — C’est non !


  — Cinq fois ce que tu gagnes en une journée !


  — Ecoute-moi bien, étranger ; ceux qui, pour une raison quelconque, ont osé s’approcher de l’île ont fait naufrage. Certains se sont noyés. D’autres ont été ensorcelés et n’ont plus péché un seul poisson. D’autres encore ont été emportés par les courants et les tourbillons… Renonce à ton projet. Alweern ne pardonnerait pas à celui qui oublierait de passer au large !… Tiens ! Voilà justement Dijo ! Interroge-le. Il y a deux ans qu’il n’a pas pris le plus minuscule poisson !


  Shen vit en effet approcher une sorte de géant au visage rouge.


  — Des ennuis, Leb ?


  — Moi, non. C’est cet étranger qui ne tardera pas à en avoir. Il veut se rendre sur l’île du fou !


  — Enfin, quoi ? dit Shen. Qu’ai-je demandé de si extraordinaire ? Si je savais utiliser une barque, j’en achèterais une et…


  Le dénommé Dijo se mit à rire.


  — Et tu n’irais pas loin, étranger ! Le lac ne se livre qu’à ceux qui connaissent parfaitement ses courants et ses tourbillons !


  — Je dois rencontrer Alweern ! Et je suis prêt à payer cher pour cela !… Tu ne prends plus de poissons, paraît-il ? Je t’offre l’occasion de gagner de l’or !


  Dijo, pensif, se caressa le menton. L’autre pêcheur le secoua.


  — Hé ! Tu ne vas pas faire de bêtise, hein ?


  — Quelle bêtise, Leb ? La pêche, c’est fini pour moi, mais j’ai encore ma barque !


  — Dijo !


  — La paix, Leb !… Combien m’offres-tu, étranger ?


  — Tout ce que je possède, en fait, répondit Shen en tendant trois ragas.


  Afin d’éviter les tentations, il avait pris soin de dissimuler sa bourse sous sa tunique. L’homme, qui n’avait probablement jamais vu autant d’or, s’empara vivement des trois pièces.


  — Je vais te conduire là-bas, dit-il. Viens ! Nous allons partir immédiatement.


  Leb, une dernière fois, voulut s’interposer, mais Dijo l’écarta d’une bourrade. Shen leva les yeux vers les feux que les pêcheurs entretenaient en permanence au sommet des deux colonnes qui marquaient l’entrée du petit port, puis suivit le géant.


  — Nous avons de la chance, fit Dijo. La brume s’épaissit. Le vieux fou ne nous verra même pas approcher…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  AU ROYAUME D’ALWEERN LE FOU


  

  



  

  



  

  



  Shen se rongeait les ongles, victime de l’impatience. Dès qu’il avait vu le lac, il s’était senti nerveux et n’avait plus pensé qu’à quitter Tilin. L’île l’attirait. Il aurait volontiers donné sa bourse pour s’y rendre.


  C’était une étroite bande de terre, longue d’une demi-lieue, ou plutôt un amas de rochers bruns entre lesquels se serraient des buissons gris. Des oiseaux noirs, semblables à des corbeaux, la survolaient en poussant de longs cris aigus. Dès qu’ils aperçurent la barque, ils se turent. Le silence tomba sur l’île. Un silence qui ne fit qu’attiser le feu que Shen portait en lui.


  — Nous y sommes, déclara Dijo en bloquant le gouvernail. Tu sais nager ?


  — Nager ?


  — Je ne vais pas plus loin, étranger. Ce côté de l’île est plein de récifs. Et puis, je me suis suffisamment approché. Ces saletés de volatiles auront alerté le fou. Je dois partir vite !


  — Partir ? Quand passeras-tu me reprendre ?


  — Avons-nous parlé de cela ?


  — Tu ne vas pas…


  — Un marché est un marché, coupa Dijo. Nous avons discuté l’aller, pas le retour ! Je dois partir !… Je connais le fou. Il ne tardera pas à se manifester. Si je ne veux pas couler, il me faut virer de bord sans tarder… Décide-toi. Ou bien je te ramène à Ra-Nung, ou bien tu sautes !


  S’il avait obéi à son impulsion, Shen aurait bondi sur le pêcheur. Il serra simplement les poings et plongea dans l’eau froide.


  — Mes amitiés à Alweern ! lui cria Dijo.


  La barque effectua un tour complet sur elle-même. Sa voile s’orienta différemment. Autour d’elle, les flots s’agitèrent, se gonflèrent, devinrent furieux. Dijo se mit à rire. La brume le protégeait. Le fou aurait beau faire, il ne parviendrait pas à couler la barque.


  Dès qu’il eut posé le pied sur l’île, Shen courut se cacher parmi les halliers. Glacé, il ôta sa tunique, se frictionna vigoureusement tout en pestant contre le pêcheur qui l’avait contraint à se jeter à l’eau.


  Cela modifiait ses plans. Sa première préoccupation était de savoir comment il retournerait à terre. Il lui restait à espérer qu’il existait dans l’île une quelconque embarcation. Alweern devait bien, de temps en temps, quitter sa retraite, ne fût-ce que pour se ravitailler !


  Shen tordit sa tunique, glissa la précieuse bourse dans sa culotte de peau. Sa mission débutait mal. Et cette nervosité qui ne l’abandonnait pas !


  Il se frictionna encore, insulta Dijo, maudit Vooz, Zaka et Giham, s’indigna, se révolta contre la mauvaise fortune, donna à Karistan Modor Abad les noms les plus atroces et termina en se traitant lui-même d’imbécile.


  Un peu calmé, il se rappela les bons moments passés à l’auberge du Nagon Vert, les bras doux et tièdes de Liviane, ses sorties nocturnes au cours desquelles il visitait les demeures des riches marchands de Djirk… Comme cela lui semblait loin !


  Il soupira, rêva d’un bon feu…


  

  



  *


  * *


  

  



  Il demeura caché dans les halliers jusqu’à ce qu’il eût la certitude de n’avoir pas été repéré. Emportant sa tunique mouillée, il résolut d’entreprendre le tour de l’île.


  Il devait d’abord dénicher une barque et préparer sa fuite au cas où l’accueil ne ressemblerait pas à celui qu’il espérait.


  Shen n’avait pas l’intention de rencontrer Alweern trop tôt. Il désirait avant tout savoir à qui il avait affaire. Dans un second temps, il lui fallait se procurer des arguments pour convaincre. Cette nuit, il s’introduirait dans la maison d’Alweern, subtiliserait quelques objets que le vénérable vieillard récupérerait s’il parlait du Galigan. Un jeu d’enfant.


  Il constata avec satisfaction que les oiseaux noirs s’étaient remis à crier et qu’ils jouaient à se poursuivre. Il se faufila parmi les rochers, sans bruit, regardant fréquemment derrière lui, pensant à la manière dont il engagerait la conversation avec Alweern.


  Découvrant quelques nids, il s’empara des œufs, s’assura de leur fraîcheur et les goba. Il n’avait pas vraiment faim mais il ignorait quand il prendrait son prochain repas. Du reste, ces œufs, à peine moins gros que ceux d’une poule, étaient excellents. Il le signalerait à Alweern.


  Poursuivant sa progression, Shen aperçut bientôt la demeure du fou. Pierres et galets composaient des murs percés de fenêtres rondes, des murs crénelés qui évoquaient ceux d’un château. A chaque angle s’accrochait une échauguette mangée à demi par les ampélopsis ou la vigne vierge. L’ensemble était lourd, écrasé, et dégageait une impression d’incohérence qui allait certainement de pair avec l’état d’esprit de son propriétaire.


  Shen allait approcher de la curieuse habitation quand, jetant un regard circulaire afin de s’assurer qu’il était en sécurité, il aperçut le ventre rond d’une petite barque qui gisait sur un lit de galets. Il oublia aussitôt la maison et alla vérifier l’état de l’embarcation.


  Il l’examina fébrilement, découvrit deux rames à moitié pourries. Il était évident que cette barque n’avait pas servi depuis un bon moment mais elle était capable de flotter.


  Shen se frotta les mains. Sans lui sourire vraiment, la chance lui faisait des avances. Ramer était moins compliqué que de naviguer à la voile. Il pouvait maintenant penser à fignoler son plan. Un tour de la demeure, histoire d’en déceler les points faibles, et il ne lui resterait qu’à attendre la nuit pour passer à l’action.


  Mais sa joie fut de courte durée. Trois chiens laineux l’entouraient, crocs menaçants, grognant avec hargne. Il ne les avait pas entendus approcher.


  Il recula, se vit perdu, chercha désespérément un terrain de fuite. Devinant ses intentions, les chiens aboyèrent furieusement et firent mine de le mordre. De véritables fauves !


  Shen recula encore, vers la maison.


  

  



  *


  * *


  

  



  Alweern l’attendait en ricanant. Enveloppé dans une épaisse couverture de laine, il se tenait sur le seuil de sa porte, se délectant du spectacle que lui offraient ses molosses. Il en avait les larmes aux yeux.


  Totalement chauve, le visage étroit, l’appendice nasal extraordinairement développé, Alweern possédait certainement, parmi ses ancêtres, un beau spécimen d’oiseau de proie. Ce fut du moins le sentiment de Shen lorsqu’il le vit de plus près, impression renforcée par le long et maigre cou à peau flasque qui supportait cette tête si peu ordinaire.


  Sans cesser de ricaner, le corps secoué de spasmes, Alweern entra dans sa demeure. Les chiens grognèrent plus fort, babines retroussées, et obligèrent Shen à suivre leur maître. Il pénétra dans un sombre vestibule, suivi de ses gardiens à quatre pattes. Du museau, l’un d’eux referma la porte.


  Il faisait bon dans la maison du vieux.


  Obéissant toujours aux injonctions canines, Shen se retrouva dans une pièce chargée de tapis, de meubles cirés, de livres et de bibelots. Les chiens cessèrent alors de le harceler et allèrent se coucher aux pieds d’Alweern.


  Celui-ci riait de voir Shen aussi dépité. Chaque fois qu’il tentait de reprendre son sérieux, un nouveau spasme le secouait. Il y parvint néanmoins.


  — Affieds-toi, étranver. Affieds-toi ! Qu’est-fe que tu dis de ma petite réfepfion ?


  Shen gloussa, retenant de justesse son envie de pouffer. Alweern, le terrible Alweern, ne possédait plus une seule dent !


  — D’abord, qu’est-fe que tu viens faire ifi ? Crois-tu que ve n’aie pas vu fe pêfeur t’amener ?… Les vens de Ra-Nung me croient fous mais f’est eux qui le font !


  Shen toussota, autant pour s’éclaircir la voix que pour retarder sa réponse. Il contenait mal son envie de rire. Il se sentait encore plus nerveux qu’au moment de son arrivée dans l’île.


  — Je voulais te parler, Alweern… J’ai appris que tu avais beaucoup voyagé avant de t’installer en ce lieu. Je suis venu te demander conseil… Plus exactement un renseignement.


  Alweern fit une moue horrible. Son nez rejoignit presque son menton.


  — Un renfeignement !… Dis plutôt que tu veux me voler ! Tout le monde fait que ve fuis un grand collecfionneur et que fertains obvets que ve détiens feraient pâlir d’envie plus d’un mavifien !


  — Un… quoi ? fit Shen qui, vraiment, n’avait pas compris.


  — Un mavifien ! répéta Alweern. Un forfier, fi tu préfères !


  — Ha, d’accord !


  Et tu es fertainement envoyé par l’un d’eux ! s’écria le vieux en pointant vers Shen un index accusateur.


  — Je t’assure que…


  — Au fait, quel est ton nom ?


  Shen baissa la tête et se mordit la langue pour ne pas céder à son envie. Tôt ou tard, pourtant, il faudrait bien qu’il éclate. Ce « mavifien » et ce « forfier » étaient trop amusants.


  — Shen, répondit-il.


  — Fen ? Drôle de nom. Qui t’envoie ?


  — Personne. Je suis ici de mon plein gré… C’est à Ra-Sag que l’on m’a parlé de toi. En termes élogieux, je dois le préciser !


  Alweern se redressa. Son cou s’allongea.


  — Ah ? Et qu’est-fe qu’on t’a dit à mon fuvet ?


  — Que tu fus grand voyageur avant de devenir le sage solitaire.


  L’expression eut l’heur de plaire à Alweern qui se rengorgea. Il se renversa dans son fauteuil à haut dossier sculpté et répéta plusieurs fois :


  — Le fave folitaire, le fave folitaire… F’est tout à fait moi, fa !


  Caressant la tête de l’un de ses fauves, il observa un long silence. Shen était à deux doigts de penser que l’on avait beaucoup exagéré en parlant de sa méchanceté. Alweern, en apparence, n’était pas si terrible, et s’il était fou, il dissimulait bien sa folie.


  — Le fave folitaire… Hum ! Qu’est-fe que tu voulais me demander ?


  Shen alla droit au but :


  — Je veux savoir où se trouve le Galigan.


  — Le Galigan ?


  — Tu dois connaître ce pays, Alweern, toi qui as tant voyagé !… Réfléchis ! Fouille parmi tes souvenirs… On m’a dit aussi que tu avais une bonne mémoire. Que dis-je ? Une mémoire exceptionnelle !


  — On a dit fa ?


  — On l’a dit !


  — Alors, f’est fûrement vrai. Mais…


  — Ne me dis pas que tu n’as jamais entendu parler du Galigan !… Fais un effort ! Tu es probablement le seul à être capable de me renseigner ! Ce pays n’est pas loin d’ici, d’après… d’après ce que je sais. Il me suffirait d’une indication. D’une toute petite indication. Je poursuivrais ma route et…


  — Tais-toi ! l’interrompit Alweern. Ve penfe !


  Shen se tut, ne quitta pas des yeux la bouche édentée, espérant que de celle-ci jaillirait enfin la réponse à sa question.


  Mais Alweern, comme les autres, avoua son ignorance.


  — Ve n’ai vamais connu le Galigan… Tu ferfes à me tromper, Fen ! Tu as inventé fette hiftoire pour efpliquer ta préfenfe fur mon île ! Tu viens pour me voler, mais prends garde !


  — Non, Alweern, non ! Je cherche le Galigan. C’est la vérité !… Tu dois me croire ! Tes trésors ne m’intéressent pas. Je ne suis pas… Je ne suis pas un voleur ! Cherche encore !


  — F’est inutile… Pourquoi ferfes-tu ce pays ?


  Cette question rendit Shen prudent.


  — C’est à cause d’une femme, répondit-il avec l’accent de la sincérité. Une femme que j’ai rencontrée dans mon bon pays d’Astur et dont je suis tombé amoureux… Je ne sais d’elle que…


  — L’Aftur ? Tu viens du pays d’Aftur ?


  — C’est comme je te l’affirme ! Y es-tu allé ?


  — Bien fur que v’y fuis allé ! De quelle provinfe es-tu ?


  — De celle de Salsam, répondit Shen.


  Alweern dodelina de la tête.


  — Falfam… F’est une belle provinfe !… Dis-moi, Fen ? Aimes-tu le poiffon ?


  — Le… poiffon ?


  — Le poiffon, oui ! répéta Alweern qui, fort heureusement, n’avait pas remarqué la façon dont Shen avait prononcé le mot.


  — Songerais-tu à m’inviter à ta table ?… Tout à l’heure, tu étais prêt à me faire dévorer par ces sales bêtes !


  Les chiens laineux dressèrent leurs oreilles, montrèrent leurs crocs et grognèrent sourdement.


  — Attenfion, Fen ! Ils font très fuffeptibles !


  Alweern quitta son fauteuil, ouvrit un bahut, en retira une fiole contenant un liquide mauve dont il remplit deux petits gobelets d’argent.


  — Ve t’aime bien, Fen… Fi, fi, ve t’aime bien. Tiens, fers-toi. F’est une très vieille liqueur du Fkouroudan. Ve n’ai pas fouvent l’occafion d’en boire… Il faut être deux pour l’appréfier…


  Shen trempa ses lèvres avec méfiance dans la boisson, mais celle-ci ne contenait ni drogue ni poison.


  — C’est bon, dit-il.


  — Oui, f’est très bon… Et fa met en appétit ! Ve vais aller préparer les poiffons. Pendant fe temps, tu peux vifiter la pièfe. Ne crains rien, les fiens ne bouveront pas…


  — C’est toi qui pêches ?


  — Evidemment ! Mais je n’ai pas befoin de filet pour les attraper ! Avec mes obvets maviques ils viennent tout feuls dans mes naffes… Bon ! Ve vais à la cuifine… Tout à l’heure, nous reparlerons de ton hiftoire…


  Alweern se retira. Shen vida son gobelet mais, au moment de le reposer, il vit que sa main tremblait. Toujours cette incompréhensible nervosité.


  Il tenta de se calmer en marchant, ce qui lui permit de constater que les trois fauves demeuraient immobiles, la tête entre les pattes, mais que leurs gros yeux jaunes ne perdaient aucun de ses mouvements.


  Il plaça une chaise devant l’âtre et mit sa tunique à sécher. Puis il alla admirer les splendides miniatures exposées dans une vitrine, ainsi que les figurines d’albâtre qui leur tenaient compagnie. Il leur préféra cependant les sujets d’ivoire aux sculptures si fines, si précises qu’elles n’avaient pu être exécutées que par un génie…


  Pourtant, lorsqu’il vit l’objet, son cœur battit de façon désordonnée. Sans l’avoir jamais vu auparavant, il sut que c’était lui la cause de sa nervosité ! Il n’était venu dans l’île que pour lui, pour ce double anneau en forme de huit qui reposait sur un coussin de velours rouge.


  Fasciné, Shen tendit la main, hésita à le toucher. Il jeta un coup d’œil aux chiens, puis son attention fut de nouveau captivée par le double anneau sans qu’il puisse en expliquer la raison. Cet objet étrange, en métal noir, qui paraissait avoir été fabriqué pour souder l’annulaire à l’auriculaire, l’attirait irrésistiblement.


  Sa gorge devint sèche. Une bouffée de chaleur l’envahit. Il fallait qu’il résiste à cette tentation de plus en plus forte… Mais ce n’était qu’une chose sans grande valeur. Ce métal ne brillait même pas !


  Comment ! Il volerait Alweern ? Et pourquoi ? Quel usage aurait-il d’un anneau, fût-il double, dont il ignorait les vertus ou les maléfices ? Que se passerait-il si, par imprudence, il devenait l’esclave d’une autre magie ?


  Il voulut s’éloigner. Il en fut incapable. Ses jambes refusèrent de bouger.


  Appeler Alweern ? Non. Cela aussi lui était interdit. Il ne possédait plus de voix. Seulement une main. Une main qui pouvait prendre l’anneau sur ce coussin de velours rouge. Il suffisait d’un geste, d’un tout petit geste, rapide et efficace, exactement semblable à ceux qu’il effectuait lorsqu’il dérobait aux riches leurs bijoux…


  Rien qu’un geste.


  Quoi de plus simple pour un voleur ? Cela ne lui prendrait que le temps d’une respiration. Pourquoi hésitait-il encore ? Est-ce qu’il hésitait lorsqu’il visitait les demeures cossues des hauts quartiers de Djirk ?


  Alors, pourquoi ne se laissait-il pas tenter ?


  Voler Alweern ?… Mille fois non ! Il refusait. Mais ce refus lui faisait mal, le torturait…


  Alweern n’était pas un méchant homme. Après avoir si longtemps voyagé, il avait droit au repos, à la paix. Et si les trésors qu’il collectionnait le protégeaient des curieux et des importuns, des gêneurs et des voleurs, il aurait eu tort de ne pas s’en servir contre eux… Il était vieux, Alweern, et on devait le respecter. Au fil des ans, il avait accumulé les expériences qui, sans doute, l’avaient rendu sage… Pourquoi le tourmenter en le dépouillant, lui qui était si fier de sa collection ?


  Mais, le double anneau était là, sur un coussin de velours rouge, dessinant un sombre huit à l’image de l’infini. Et cette image brûlait le cerveau de Shen qui était près de hurler sous la douleur.


  Tout son corps tremblait comme s’il supportait une charge trop importante.


  Et Alweern qui ne revenait pas !


  Et les chiens qui, par malchance, s’étaient endormis !


  Shen serra les dents à les écraser.


  S’il résistait encore un peu, Alweern aurait le temps de revenir. Les liens invisibles retourneraient au néant… Hélas ! Shen avait la conviction que les circonstances seraient différentes. Sa main droite se trouvait juste au-dessus de l’objet, et il ne pouvait la retirer. Lentement, ses doigts se pliaient, se transformaient en crochets…


  Le sombre anneau tenait Shen dans son aura magique, lui ordonnait d’achever le geste commencé. Et Shen luttait encore, désespérément, pour échapper à cette force.


  Soudain, il songea à appeler l’Homme-Etoile. Mais il était trop tard. Le double anneau noircissait le creux de sa main.


  Il devait fuir. Fuir ! Quitter l’île. Partir ! N’importe où !


  Pris de panique, Shen se précipita vers la cheminée, rafla sa tunique encore humide et quitta la maison d’Alweern. Il se mit à courir comme jamais il n’avait couru, même lorsque les gardes de Karistan Modor Abad étaient sur ses talons.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  LES EAUX FOURBES DU GRAND LAC


  

  



  

  



  

  



  Shen n’avait pas encore atteint le rivage quand il entendit les chiens aboyer. A n’en pas douter, le double anneau de métal noir lui avait permis de prendre quelque avance. Affolé, déjà rongé par le remords, Shen tira la barque jusqu’au bord du lac et la poussa à l’eau. Il y prit place, logea précipitamment les avirons dans leur encoche et se mit à ramer. Il était temps. Les chiens arrivaient. Sans hésiter, ils se jetèrent à l’eau, lançant des aboiements féroces qui se muèrent en hurlements de rage, de dépit et d’impuissance.


  La barque s’éloignait, se fondait dans le brouillard et le crépuscule.


  Mais tout péril n’était pas écarté. Alweern allait réagir, n’acceptant pas la défaite. Shen rama plus fermement. Il lui fallait contourner une partie de l’île, puis suivre une ligne perpendiculaire à la falaise pour rallier Ra-Nung. Naviguer dans ce brouillard ne serait pas chose aisée, mais Shen espérait qu’il ne tarderait pas trop à apercevoir les feux signalant l’entrée du port.


  Autour de lui, l’eau s’agita comme si elle était brassée par quelque animal monstrueux dérangé dans son repos. Des vagues de plus en plus hautes se formèrent et assaillirent la fragile embarcation.


  Shen crut l’entendre craquer.


  Tous muscles bandés, il souqua sur les avirons pour arracher l’esquif a ces flots turbulents dont chaque assaut pouvait le faire chavirer ou le précipiter sur les récifs. Guerrières écumantes, les vagues se déchaînaient. Mais Shen tenait bon. Il savait qu’Alweern ne tarderait pas à opérer au jugé, la nuit tombante et le brouillard lui interdisant de situer exactement son objectif.


  Cette réflexion renforça son courage. Il aurait voulu expliquer à Alweern ce qui s’était passé, lui dire qu’il avait été manipulé, qu’il n’avait pas agi de sa propre et libre volonté. Il était conscient d’avoir commis une faute grave et, ce qui était pire, d’avoir trahi la confiance que le vieillard lui accordait. Mais il devait fuir, préserver sa vie.


  Il lutta, eut soudain envie de jeter le sombre objet dans le lac ; une vive douleur le paralysa. Il n’était pas maître du double anneau. Il renonça donc à son intention. La douleur disparut.


  Impossible de se rendre compte si la barque avançait. Prisonnière d’une zone de turbulences, elle s’enfonçait dans le creux des vagues, remontait brusquement puis s’enfonçait de nouveau.


  Ce fut au moment où Shen pensait qu’elle ne tiendrait plus très longtemps que l’un de ses avirons se brisa net. Il réagit aussitôt, se servant du second comme d’une pagaie.


  Quand, au prix d’un effort prodigieux il constata que les flots s’apaisaient, il adressa aux Quatre Grands une muette prière. Ce n’était pas cette nuit qu’il irait rejoindre les âmes de la Vallée Verdoyante.


  Cependant, son soulagement ne dura pas. Un fort courant emportait la frêle embarcation. Shen se souvint de ce que lui avait dit Leb, le pêcheur, et la peur le reprit dans ses filets. Il tenta de pagayer mais ses efforts furent inutiles. Il laissa filer la barque, espérant que les Quatre Grands, et en particulier Jépha, déesse de l’eau et amie des voyageurs, continueraient de le protéger.


  

  



  *


  * *


  

  



  Ses yeux interrogèrent la nuit et le brouillard sans recevoir de réponse. On ne distinguait pas les feux du port de Ra-Nung. Vaincu, taraudé par le remords, Shen cria des injures à Vooz, à Zaka et à Giham, fit le serment de revenir en Astur pour se venger.


  Lorsqu’il fut las de hurler et de soliloquer, il sombra dans le désespoir. Il retira de sa bourse le double anneau, le serra avec haine comme s’il avait voulu l’écraser.


  Pourquoi l’avait-il dérobé ? A quelle impulsion avait-il obéi ? A quel ordre mystérieux ? A quelle impérieuse volonté ?


  Shen se souvenait d’un désir intense. L’anneau dégageait une telle force qu’il lui avait été impossible d’opposer la moindre résistance…


  Pourquoi ?


  Il n’avait pas le dessein de voler Alweern. Pourtant, le mal était fait, et Shen se sentait plus victime que responsable. La magie, toutes les magies devaient disparaître pour permettre aux hommes de vivre leur vie. Shen se fit une promesse : celle de livrer aux enchanteurs, aux sorciers et aux magiciens un combat sans merci. Il fallait qu’il atteigne le Galigan, coûte que coûte, non pas pour accomplir une mission mais pour demeurer en vie, pour revenir un jour en Astur et épurer le pays de ceux qui, par leurs pratiques, prétendaient tracer la destinée des êtres…


  Qui donc le renseignerait à propos du Galigan ?


  Shen était persuadé que le vieil Alweern aurait tenté de l’aider si les circonstances avaient été différentes.


  Le Galigan…


  Et pourquoi pas Ligagan, Nagalig, Aggalin, Liag-gan ou Gangali ? L’auteur du Créatus n’avait-il pas, par précaution, déguisé le nom du pays en utilisant une anagramme ?


  La barque vira brutalement. Shen faillit passer par-dessus bord. A cet endroit, deux courants se rencontraient, formant un fleuve tumultueux. L’embarcation fut ballottée, malmenée, entraînée par le travers. Elle glissa de plus en plus vite, reprit un cap correct et fendit le brouillard.


  N’ayant d’autre solution que celle de se laisser emporter, Shen se recroquevilla et essaya de dormir.


  

  



  *


  * *


  

  



  Quand il se réveilla, après une très mauvaise nuit, il fut surpris de la luminosité du ciel. Traa, l’astre-splendeur, dorait quelques nuages échevelés. Mais si les ténèbres et le brouillard s’étaient évanouis, ils avaient laissé derrière eux les cauchemars.


  Aucune terre. Pas le moindre promontoire. L’eau touchait le ciel en tous les points de l’horizon. La barque dérivait dans un courant lent. De part et d’autre, de petits tourbillons creusaient l’élément liquide.


  Tourmenté, prisonnier du froid, Shen n’avait dormi que par intermittence, voulant croire qu’à son réveil il apercevrait une côte. Mais le lac était immense.


  Galigan, Nagalig, Gangali… Les mots s’inscrivaient dans l’esprit de Shen. Comme pour le narguer. Traa changeait constamment de position, la barque étant livrée aux caprices du courant. Shen avait l’impression qu’il tournait en rond et qu’il ne regagnerait jamais la terre ferme.


  Aucune voile à l’horizon. Qui aurait été assez fou pour sillonner les eaux fourbes du grand lac ? Les pêcheurs ne s’aventuraient pas loin des côtes…


  Seul. Par la faute de cet anneau ! Seul sur cette barque !


  Shen regardait le huit noir, faisant à son sujet mille suppositions. Qu’était-il ? Quelle était sa puissance ? Qui pouvait le dominer ?


  Qui l’avait fabriqué ? Pourquoi ?


  Shen éprouva de nouveau le besoin de s’en débarrasser. Immédiatement son corps se raidit et fut parcouru d’une vive sensation de brûlure. Il jura à haute voix qu’une telle idée ne l’effleurerait plus. Puis il rangea l’objet.


  

  



  Vers la mi-journée, la faim vint le tenailler sérieusement. Les œufs gobés la veille étaient depuis longtemps digérés. Shen se rappela son séjour dans le donjon. La torture était la même. Il aurait dévoré du poisson cru s’il avait pu pêcher.


  Fréquemment, il redressait la tête, priant Jépha de le conduire vers la terre. Mais les dieux, on le sait, restent souvent sourds aux appels.


  Shen épiait l’horizon quand brusquement il sursauta. Devant lui, à une lieue environ, se dessinait un gigantesque entonnoir dont le diamètre mesurait mille coudées pour le moins. C’était quelque chose d’effrayant, un trou béant, un titanesque maelström.


  Shen se rua sur l’aviron et, en pagayant, voulut changer de cap. Par chance, le courant qui emportait la barque s’était encore affaibli, mais il fallait le quitter très vite car il semblait se jeter plus loin dans le tourbillon.


  Celui-ci creusait une masse liquide et bouillonnante qui se signalait par une spirale d’écume. Shen se dit que s’il était happé par elle il ne tarderait pas à rejoindre la Vallée Verdoyante.


  Il engagea le combat, appelant à l’aide l’Homme-Etoile. Mais un courant, même faible, est difficile à vaincre sans le secours d’une voile bien gonflée. La barque se coucha presque, tangua, faillit se retourner, tourna deux fois sur elle-même et fut rejetée au milieu du fleuve.


  Avec effroi, Shen constata qu’il se rapprochait dangereusement du sinistre maelström. Il intensifia son effort, jetant des regards fous en direction de l’horreur liquide.


  Progressivement, il s’écarta du milieu du courant. La barque gémissait. Traa, le fils de Xalham, le dieu du feu, observait, indifférent…


  Repoussé pour la seconde fois, Shen céda un instant à la panique. Il hurla, pagaya vite et mal. Son cœur battit à tout rompre. La fin était proche. Toute proche. Pourquoi lutter ?


  Quand il se rendit compte que le courant avait repris de la vigueur, la peur l’étouffa. La gorge serrée dans un étau, le ventre broyé, Shen vit que la distance qui le séparait de la spirale s’était encore raccourcie. Le tourbillon, qu’il entendait maintenant gronder, ne se trouvait plus qu’à une demi-lieue.


  Trop longtemps malmené, le second aviron se brisa, privant Shen de sa seule arme. Il jeta avec rage le morceau qu’il avait gardé dans les mains puis il se cramponna et se mit à rire. L’anneau maléfique mourrait avec lui ! Il ne tenterait plus personne.


  La barque glissait très vite, se dirigeant droit sur la spirale. Bientôt, saisie par l’infernal mouvement de rotation, elle se rapprocherait peu à peu de l’abîme. Déjà des lambeaux d’écume venaient à sa rencontre comme pour la préparer au sacrifice. Halluciné, Shen gardait les yeux fixés sur le tourbillon.


  Vooz et les autres attendraient en vain son retour. Et ils mourraient, eux aussi, lorsque le délai imparti serait écoulé !


  Ils mourraient !


  Au contact de la spirale, le courant changea brutalement de direction. Shen, épouvanté, ne s’en aperçut pas immédiatement. Il continuait de regarder fixement le monstrueux entonnoir au centre duquel il distinguait un puits. Soudain, effaré, ne sachant s’il devait laisser éclater sa joie, il réalisa qu’il s’éloignait du tourbillon. Tendu, n’osant respirer, il garda son immobilité de statue jusqu’à ce qu’il ait la preuve qu’il n’était pas victime d’une illusion. Et il comprit qu’il était sauvé quand il se surprit à remarquer les borborygmes de son estomac.


  

  



  *


  * *


  

  



  Ce fut la fraîcheur de la nuit qui le réveilla. Pour oublier sa faim et ses émotions, il s’était endormi bien avant que Traa ne se couche. Dans le velours du ciel, les étoiles scintillaient. Sans doute ne les avait-il jamais trouvées aussi belles.


  Il soupira, bâilla à se décrocher la mâchoire inférieure et scruta l’obscurité.


  Aucun feu. Rien que la nuit partout présente. La barque filait, aveugle.


  Plus affamé que jamais, Shen se réfugia dans la méditation. Ses pensées, pourtant, ne tardèrent pas à rôder autour de magnifiques volailles rôties, auprès des pâtés chauds ou froids avant de s’arrêter devant un civet de lapin.


  Ce fut de cette manière qu’il se rendormit.


  

  



  *


  * *


  

  



  Un fracas épouvantable déchira son rêve, lui fit ouvrir les yeux et effectuer les mouvements nécessaires pour éviter la noyade. Projetée avec une rare violence sur les écueils, l’embarcation s’était disloquée avant même d’atteindre les rochers : des dents énormes sur lesquelles se brisaient les courants.


  Presque sans effort, Shen parvint à s’accrocher à une saillie. Il effectua un rétablissement et grimpa au sommet du rocher. Il poussa alors un cri de triomphe. Derrière la ligne des brisants, à six ou sept jets de pierre, se découpait la côte d’une terre inconnue.


  L’aube naissait.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  LA TERRE DE BRACHT


  

  



  

  



  

  



  C’était une côte déchiquetée, très escarpée, haute de cinq toises, dans laquelle le ruissellement des eaux avait creusé des lits profonds et étroits dont certains ressemblaient à de grossiers escaliers. Cependant, aussi sauvage que se révélât le décor, Shen ne vit en lui que la terre qui l’accueillait. Le ciel était couvert, chargé de pluie, et le vent soufflait. On l’entendait gémir, prolonger ses plaintes dans les cavernes et les galeries qui minaient les géants de pierre.


  Shen se faufila dans les éboulis de rochers et gravit l’escarpement sans trop de peine. Parvenu au sommet, il ôta sa tunique, se disant qu’elle était vouée à n’être jamais sèche. Il frissonna, se tourna vers le lac, songea à ce qu’il avait subi depuis qu’il avait quitté l’île. Mais cela appartenait au passé ; il désirait à présent un solide repas et un bon feu.


  Pour échapper au froid, il choisit de marcher. Cette région peu vallonnée paraissait déserte. Une herbe rase et grise recouvrait tertres, mamelons et talus, cédant parfois la place à des buissons épars ou à une famille de bouleaux nus qui ne parvenaient pas à rompre la monotonie d’un paysage que seuls les moineaux trouvaient à leur goût.


  Un matin paresseux venait de se lever. Shen remarqua dans le lointain des formes géométriques qui lui rappelèrent les haies vives qui emprisonnaient les champs du pays d’Astur. C’étaient des murets de pierre, hauts de trois pieds, qui traçaient les limites des terres labourables et des prés, et qui signalaient la proximité d’un village, du moins de quelques habitations. Shen continua donc de marcher dans la même direction. Il ne tarda pas à distinguer un chemin mal dessiné qui serpentait entre les buttes et les mamelons aplanis. Il l’emprunta, s’efforça d’oublier la faim qui lui tordait l’estomac.


  Il l’oublia effectivement au profit du double anneau de métal noir toujours en sa possession. Il se remémora les pénibles instants qui avaient précédé le vol et se perdit en conjectures en tentant de fournir un mobile à cet acte. Après ce qu’il avait vécu, Shen voulait croire que le sombre objet assurerait sa protection, et même qu’il le conduirait jusqu’au Galigan. Mais quelle en serait la contrepartie ? Quelle était l’exacte volonté de l’anneau ? De qui ou de quoi émanait-elle ? De quel puissant maléfice était-elle chargée ?


  Un autre magicien, en rendant Shen dépendant de ce singulier ouvrage, ne cherchait-il pas à s’emparer de l’étoile à cinq branches et, partant, de l’immortalité ? A moins que l’anneau ne fût placé sur le chemin de Shen pour contrarier les desseins de Vooz et de ses complices ?… Quant à Alweern, il aurait pu, lui aussi, tendre un piège à celui qui avait osé débarquer sur son île !


  Non loin d’un bosquet, glissant sur un lit de cailloux, sinuait un ruisseau d’eau claire. Shen s’arrêta pour boire et se remit en route. Comme il approchait des petits murs de pierre, il aperçut une mince silhouette blanche assise sur une vieille souche. Cheveux au vent, enveloppée dans un long manteau, une femme chantait. Shen ne bougea plus. Tétanisé, le cœur battant, l’esprit bouleversé, il reconnaissait sans erreur possible, la mélodie qui avait présidé à la naissance de l’Homme-Etoile : le Chant de la Troisième Puissance.


  L’inconnue possédait une voix infiniment agréable, fine et limpide dans les aigus, chaude et prenante dans les graves. Perdue dans ses pensées, une baguette à la main, elle caressait l’herbe en décrivant des arabesques compliquées.


  Shen jugea sa présence insolite. Que pouvait faire cette femme dans une région si morne, loin de toute habitation ? Comment connaissait-elle le Chant de la Troisième Puissance ?


  Shen devait-il conclure qu’il avait atteint le Galigan ?


  Quand elle eut terminé de chanter, l’inconnue tourna la tête vers lui. On aurait dit qu’elle l’attendait, car elle ne manifesta aucun étonnement. Il avança et vit que sa beauté dépassait de beaucoup celle des plus jolies filles qu’il avait connues. Mis en valeur par de magnifiques cheveux noirs, son visage exprimait une incomparable douceur. Pourtant dans ses grands yeux clairs languissait la tristesse.


  A la fois admiratif et stupéfait, Shen l’aborda, ne sachant s’il devait se répandre en compliments ou poser toutes les questions que cette rencontre amenait.


  Par les Quatre Grands, comme elle était belle ! Si belle qu’elle aurait pu être la déesse Jépha elle-même…


  — Je crois qu’il neigera bientôt, avança-t-elle. Le froid s’installe peu à peu. Il ne reste de la bonne saison que quelques traces qui ne tarderont pas à s’effacer…


  Shen crut qu’elle ne possédait pas toute sa raison. Un sentiment d’amer regret, mêlé à une pitié sincère, le fit renoncer aux compliments et aux questions.


  — Oui, fit-il. C’est déjà l’hiver. Les saisons sont bien courtes.


  — Mais l’éternité bien longue en ce monde. Le temps est une chose affreuse : il écourte la joie et prolonge la souffrance…


  Shen reconnut qu’il s’était trompé. Cette femme était loin d’être folle. Fâcheuse habitude qu’ont les gens de croire fous ceux qui ne leur ressemblent pas.


  — Tu parles comme si tu avais déjà beaucoup vécu, déclara Shen. Quel est ton nom ?


  — Mélampyr, répondit-elle.


  — Le mien est Shen. Est-ce que tu me révéleras celui de ce pays ?


  — On appelle cette région la Terre de Bracht mais, comme toi, je suis une étrangère et je ne la connais guère. Je sais seulement qu’elle se compose des landes de Nawim, de Dunê et de Karpam… Sans doute cherches-tu un village ?


  — J’aimerais surtout trouver un toit et de quoi manger, répondit Shen. Pour le moment, c’est ce qui me préoccupe le plus.


  Mélampyr se leva. Ses cheveux flottèrent dans le vent. Elle regarda loin devant elle, scruta l’horizon.


  — J’habite non loin d’ici, fit-elle. Sous mon toit, tu pourras te réchauffer et te reposer…


  Sans rien ajouter, elle s’éloigna. Shen, ayant accepté l’invitation, la suivit et comprit pourquoi il n’avait pas aperçu la moindre habitation. Très petite, la maison se nichait dans un creux, près d’une mare entourée de buissons. Une bien misérable demeure pour une fée…


  Shen haussa les épaules. Les fées, naturellement, n’existaient que dans les légendes. Les conteurs les avaient inventées en leur donnant des pouvoirs au moins égaux à ceux des sorciers…


  — Elle était abandonnée, expliqua Mélampyr. J’ai choisi d’y vivre, du moins de m’y abriter car je préfère vivre au-dehors. J’aime le vent qui court. Il est partout, et nul ne peut l’attraper… Est-ce que tu aimes le vent, Shen ?


  — En certaines circonstances seulement. Sincèrement, je préfère la légèreté de la brise au vent hurlant…


  Il se garda bien d’interroger Mélampyr sur les circonstances qui l’avaient amenée à s’installer en Terre de Bracht, et particulièrement dans cet endroit isolé. Elle lui en parlerait peut-être si elle en éprouvait le besoin. Mais il fallait qu’une épreuve bien dure l’eût marquée pour qu’elle se retire ainsi du monde.


  L’habitation, au sol de terre battue, ne comportait qu’une seule pièce occupée par un mobilier vétusté et grossier : une table minuscule, un banc, une armoire branlante et un lit vermoulu. Dans un coin traînait un coffre fretté de fer.


  Seul le feu était accueillant. Shen tendit les mains vers les flammes tout en se demandant comment Mélampyr pouvait supporter ces quatre murs. Puis il mit sa tunique à sécher.


  — Il y a du pain dans l’armoire, et aussi un pot de lait…


  Shen ne bougea pas. Mélampyr l’invita à se servir. Il prit le pain, en cassa un morceau qu’il engloutit en un clin d’œil.


  — Tu peux tout manger, lui dit Mélampyr. Bois le lait aussi. Tu dois avoir très faim…


  — Mais tu…


  — J’ai déjà mangé, coupa-t-elle. Ce soir, j’irai jusqu’au village pour y faire quelques provisions…


  — Nous irons ensemble, et sans attendre le soir !


  — Non… Je n’aime pas me montrer le jour, et je préfère aller seule au village.


  Surpris par la réponse, Shen s’arrêta un instant de mastiquer.


  — Dans ce cas, je vais…


  Il n’acheva pas. Il ouvrit sa bourse, préleva quelques ragas et les tendit à Mélampyr. Elle les accepta sans mot dire, avec une sorte d’indifférence. L’or, pour elle, semblait n’avoir aucune valeur. Elle paraissait d’ailleurs très détachée des biens matériels… Ou alors il l’avait blessée en lui offrant ces pièces. Il avait agi trop vite, oubliant que les pauvres gens ont leur fierté. Mais il était toujours Shen, le voleur, celui qui partageait avec de plus misérables le produit de ses larcins. Il considérait ce partage si naturel qu’il n’avait jamais songé à y mettre des formes.


  Il mangea le pain entier et vida le pot de lait. Cela ne valait pas un rôti arrosé de bon vin mais son estomac était satisfait.


  Il alla s’asseoir sur la paillasse du lit, près de Mélampyr.


  — Je crois que nous devrions parler un peu de nous, puisque le destin a voulu que nous nous rencontrions… Moi, je viens du pays d’Astur…


  Il lui parla de la vie qu’il menait, passant sous silence les bienfaits qu’il prodiguait, déclara qu’il s’était tout à coup décidé à voyager parce qu’il avait l’espoir de devenir riche.


  C’est ainsi qu’il était arrivé dans le Gouthour, après des jours et des jours de marche, qu’un pêcheur avait accepté de le conduire de l’autre côté du lac, que la barque avait fait naufrage et qu’il était le seul rescapé…


  De la sorte, il remarqua qu’il racontait bien les histoires, aussi bien qu’un conteur.


  Mélampyr l’écouta mais ne posa pas de questions. Le récit terminé, elle demeura lointaine, mystérieuse, figée dans sa beauté mélancolique.


  — A présent, je cherche le Galigan, poursuivit Shen. Connais-tu ce pays ?


  — Non… Il doit être très loin d’ici.


  — Je ne le pense pas. Seulement, il s’agit d’un très petit pays, peut-être même d’une région de la Terre de Bracht…


  — Quel nom lui donnes-tu, déjà ?


  — Le Galigan… Mais on a pu lui en donner d’autres comme Ligagan, Nagalig, Liaggan ou Gangali.


  Mélampyr parut réfléchir.


  — Galigan, Nagalig… Je regrette, Shen.


  — Bah ! Ne te désole pas. J’ai l’habitude. J’obtiens toujours la même réponse. Mais je finirai par rencontrer celui ou celle qui me donnera une indication précise.


  — Est-ce important ?


  — Oui, Mélampyr. Très important.


  Un long silence les sépara. Mélampyr alla jeter dans le feu les branches mortes qu’elle avait ramassées.


  Quand elle vit renaître les flammes, elle s’agenouilla devant l’âtre et écouta craquer le bois.


  — Quel est cet air que tu chantais tout à l’heure ? demanda Shen.


  Elle fit comme si elle n’avait pas entendu, continua de suivre les jeux tourmentés des flammes. Le feu la fascinait.


  Puis elle se releva, reprit sa place.


  — C’est un chant très ancien, dit-elle. C’est mon père qui me l’a appris… Seulement la mélodie. Les paroles, si elles ont existé, ont été perdues…


  Shen soupira.


  — Tu es une véritable énigme, Mélampyr. Je voudrais tout connaître de toi mais je te sens fermée, distante, perdue dans je ne sais quel rêve ou quel cauchemar, isolée comme une rose au milieu d’un champ de chardons… De quel pays es-tu donc ?


  — Mon pays…, souffla-t-elle.


  Il ne la pressa pas, attendit patiemment sa réponse.


  — Mon pays s’appelle Azaïl’La…


  Elle vibra lorsqu’elle prononça ce nom. Sa voix s’altéra et des larmes roulèrent sur ses joues.


  Shen l’attira doucement, lui caressa les cheveux et la berça avec une tendresse qui ne lui était pas coutumière. Jusque-là, les filles qu’il avait prises dans ses bras lui avaient aussitôt tendu leurs lèvres sans autre préambule.


  — Ne pleure pas, Mélampyr. Je ne connais pas ton pays mais…


  Il s’interrompit afin de ne pas se laisser emporter par les mots. Comment pourrait-il aider Mélampyr alors qu’il se débattait lui-même dans les ténèbres ?


  — Tu ne peux pas comprendre, Shen…


  — Je ne comprendrai pas tant que tu ne m’expliqueras pas ce qui te tourmente.


  — Cela… cela m’est interdit ! Le front de Shen se rida.


  — Interdit ?… Serais-tu liée par un engagement ?… Par une obligation ?


  Elle ne répondit pas. Shen comprit qu’elle n’était plus libre.


  — Je suis dans la même situation, Mélampyr. C’est pour cette raison que je dois me rendre dans le Galigan. Un délai m’a été accordé pour… pour effectuer un certain travail. Si j’échoue dans ma mission, je mourrai. Je ne peux donc te promettre mon aide immédiate et sans réserve… Cependant, si les Quatre Grands le veulent, si je parviens à découvrir ce que je cherche, je reviendrai ici. Alors nous partirons et je partagerai avec toi le poids de ton obligation…


  Elle se redressa, fut sur le point de parler, mais elle se ravisa. Elle posa sa tête contre l’épaule de Shen et murmura :


  — C’est maintenant que j’ai besoin de toi. Je ne peux moi non plus me soustraire au délai…


  Shen sentit l’angoisse lui étreindre le cœur.


  Maintenant !… Maintenant !


  — Hélas ! Je dois partir. Mon délai est très court. Quand viendra la fin de l’hiver, il sera presque écoulé…


  — Ne pars pas, Shen… Ne pars pas…


  — Je le dois, Mélampyr ! S’il ne s’agissait que de ma vie, et si j’étais certain de l’utilité de mon sacrifice, j’envisagerais de rester, car je suis… prisonnier de ta beauté, de ta douceur et de ton charme. J’ai l’impression que nous devions nous rencontrer. Pour t’aimer, oui, pour t’aimer le temps d’une saison je resterais… Mais renoncer à partir, c’est aussi tuer celui que je… enfin, celui auquel je suis intimement lié… Un être qui, si j’accomplis ma mission, deviendra immortel.


  Elle leva ses grands yeux clairs et demanda :


  — Crois-tu qu’il le souhaite, Shen ?


  — Je l’ignore. Ceux qui m’envoient, en tout cas, le croient… Cela nous dépasse, Mélampyr. La magie n’est accessible qu’à ceux qui ont le talent. Nous, nous la subissons sans comprendre…


  Il fit une pause, ajouta :


  — Nous en serons toujours les victimes. Même de la seule magie dont nous soyons capables. Car l’amour est magique, je le sais, à présent. Mais que nous manque-t-il donc pour qu’il nous fasse ainsi souffrir ?… Que soient maudits tous les sorciers de l’univers et que leurs âmes soient rendues au néant !


  — Ne dis pas cela, Shen ! Ils sont très puissants ! N’ont-ils pas fait ton malheur et le mien ?


  — Désormais, je ne les crains plus ! Et je les combattrai tant que je vivrai ! Car, comme les simples humains, ils doivent posséder des faiblesses. Des faiblesses que je découvrirai !… Alors, je ne serai plus Shen le voleur mais Shen le chasseur de sorciers ! Plus un seul ne dormira sur ses deux oreilles !


  — Tu perds l’esprit, ami mien. Comment les combattras-tu ?… Il te faudrait, pour les vaincre, une magie plus grande que la leur ! Dès lors, tu deviendrais toi aussi un sorcier !… Je t’en prie, reste… Reste en Terre de Bracht.


  Il soupira.


  — C’est impossible… Mais je resterai un jour ou deux. Peut-être trouverons-nous un moyen pour te délivrer de ton obligation…


  Mélampyr se lova contre lui et répondit :


  — Sans doute considères-tu mon obligation comme étant moins importante que la tienne ?… Cependant, les liens magiques sont toujours très solides. On ne les détruit pas avec des mots ou avec des intentions… Il n’y aura pas d’avenir, Shen. Ni pour toi ni pour moi…


  — Que veux-tu dire ?


  — Oh !… Que nous ne pouvons rien l’un pour l’autre… Mais j’ai peur, Shen. Atrocement peur ! Peur de rester captive des ténèbres et de ne jamais revoir l’Azaïl’La… Peur de n’être plus moi-même…
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  SUSPICION


  

  



  

  



  

  



  Ne pouvant se résoudre à quitter Mélampyr avant d’avoir percé son mystère, Shen recula chaque matin son départ. Il resta auprès d’elle pendant cinq jours, l’accompagnant dans les longues promenades qu’elle effectuait sur la lande. Ensemble, sous le ciel bas, ils demeuraient silencieux des heures durant et écoutaient chanter le vent dans les ramures. Les voyant ainsi l’un près de l’autre, un observateur aurait pu croire qu’ils étaient heureux au milieu de cette solitude et qu’ils ne demandaient rien d’autre à la vie. Or, il n’en était rien.


  Plusieurs fois, Shen essaya de reprendre la conversation inachevée mais Mélampyr, toujours aussi lointaine, éludait ses questions ou s’enfermait dans un mutisme obstiné, ne désirant nullement partager son secret.


  Le soir, refusant la compagnie de Shen, elle se rendait au village et revenait, la nuit tombée, avec quelques provisions.


  Mais de quel village s’agissait-il ? Shen n’en avait aperçu aucun au cours de ses promenades. Celui-ci devait se situer à deux ou trois lieues. Pourtant, Mélampyr ne restait jamais absente très longtemps.


  Cela l’intrigua.


  Cela l’intrigua et fit naître ses premiers doutes.


  Des doutes qui, à la lumière de la réflexion, se transformèrent rapidement en soupçons.


  Naturellement, Shen se garda d’en faire part à Mélampyr.


  La veille du cinquième jour, alors qu’ils avaient passé la fin de la journée à ramasser du bois mort, il décida de la suivre lorsqu’elle se rendit au village. Cependant, il demeura un peu trop en arrière et la perdit de vue. Il s’égara même en revenant à la masure.


  Cette nuit-là, il dormit peu.


  Qui était Mélampyr ? Peut-être n’était-elle pas victime d’une obligation comme elle le prétendait ? Ses réponses évasives concernant l’Azaïl’La, ses interminables silences, sa manière de parler, son comportement s’écartaient, selon Shen, de la logique.


  Cependant, il était prêt à le jurer, grand était son tourment. Sa tristesse n’était pas feinte. Nul être au monde n’était capable de jouer la comédie avec une telle perfection. Il la soupçonnait de le tromper mais lorsqu’il plongeait son regard dans ses yeux clairs, il se sentait coupable, honteux et confus.


  Il l’aimait.


  Deux jours auparavant il l’avait embrassée sans qu’elle cherche à se soustraire à son étreinte, mais elle avait gardé les lèvres closes, ne lui rendant pas son baiser. Il n’avait pas insisté. Elle était la victime, l’exilée, l’indifférente…


  Ou l’instrument d’une puissance occulte ! Ou pire encore : une enchanteresse, une sorcière !


  Bien qu’éprouvant pour elle un fort et noble sentiment, il refusait de se voiler la face. Il en était venu à se persuader que Mélampyr était chargée de le retenir en Terre de Bracht. Elle était sans doute manipulée, ce qui expliquait son mutisme quand il évoquait son obligation.


  Quelqu’un la forçait à agir contre son gré. Quelqu’un qui, le soir venu, lui apportait de la nourriture ou la lui faisait parvenir. Quelqu’un qui connaissait la nature de la quête que menait Shen !


  Ainsi, Mélampyr était bien soumise à une obligation, et c’était probablement la mort dans l’âme qu’elle répondait aux exigences de son engagement.


  Oui. C’était cela. Pour la contraindre à obéir, celui qui la manipulait n’avait pas hésité à l’arracher à son pays, à la menacer de châtiments horribles…


  Les idées déferlaient dans le cerveau de Shen. Elles se bousculaient, s’ordonnaient, se liaient pour bâtir une trame cohérente.


  Mélampyr l’attendait, c’était l’évidence même. Elle savait que Shen viendrait en Terre de Bracht.


  Mais depuis quand ?


  Sur le moment, Shen refusa cette hypothèse, se disant que personne ne pouvait savoir d’avance qu’il sortirait vivant des eaux fourbes. Puis, prolongeant sa réflexion, il en vint à croire que sa barque avait été dirigée.


  C’était la seule explication. Il n’existait probablement qu’un seul courant susceptible de le conduire sans encombre de l’île d’Alweern à la Terre de Bracht, et c’était précisément celui vers lequel ON avait poussé l’embarcation !


  Ainsi donc, au moment où Shen avait quitté l’île, Mélampyr savait déjà qu’elle l’accueillerait. Mais accepter une telle conclusion amenait à supposer que celui qui manipulait Mélampyr avait forcé Shen à s’emparer du double anneau de métal noir…


  Alweern ? Non. Il n’était pas sorcier. ON savait simplement que Shen se rendrait sur l’île.


  Qui ? L’ivrogne de l’Auberge des soupirs ? L’aubergiste ?


  Pourquoi pas Tilin ?… Celui-ci n’avait-il pas manifesté clairement son intention de l’accompagner ? N’avait-il pas joué les miséreux, escomptant que Shen viendrait à lui tout naturellement ? Et ne lui avait-il pas dit, sur un ton de reproche : « Tu n’aimes pas les sorciers » ?


  C’était lui ! Tilin n’avait certainement eu aucun mal à deviner que Shen était soumis à une obligation. Tilin, encore, qui prétendait l’aider !


  Et Shen qui s’était cru maître de sa destinée ! Comme Mélampyr, il n’était qu’un misérable instrument. Le parfum d’immortalité qui se dégageait de la quête attirait tous les gens de talent. D’abord Vooz, Zaka et Giham. Ensuite Tilin.


  Qui viendrait ensuite ?


  Mentalement, Shen remercia l’Homme-Etoile qui lui évitait de se perdre dans des raisonnements abstrus. Grâce à lui, il replaçait les événements dans leur véritable contexte. Tilin, Mélampyr et l’anneau étaient liés !


  — Qu’y a-t-il, Shen ? Ton visage est dur, aujourd’hui, et tu parais loin de moi…


  Shen émergea de ses pensées.


  — Le reproche s’appliquerait mieux à ton endroit, Mélampyr, répliqua-t-il calmement. Ces cinq jours ne nous ont rien apporté. Mais à quoi bon vouloir expliquer les choses quand la magie opère ?


  Il désigna les espaces limités par les murets de pierre.


  — L’herbe, depuis longtemps, a tout envahi. Il y a des lustres qu’on ne cultive plus cette terre… Où est donc le village ? D’où proviennent ce pain, ce lait, ce lard que tu apportes chaque soir ?… Pourquoi ne m’as-tu rien dit de ton obligation ? Et de l’Azaïl’La, ton pays ?


  Il se planta devant Mélampyr et ajouta :


  — Je vais te quitter, belle inconnue, car le temps, comme le vent, continue de courir. Je ne puis rien attendre ici, même pas ton amour. C’est pourquoi j’ai décidé de partir. Je dois découvrir le Galigan, et nul ne me retiendra, dis-le bien à ton maître s’il ne le sait pas déjà. Et dis-lui également que Shen le voleur ne remplira sa mission que pour se satisfaire lui-même et pour combattre un jour les gens de son espèce !


  — Shen !


  — Ne cherche pas à me retenir, douce Mélampyr. Ton rôle auprès de moi s’achève en cet instant. J’ai failli succomber, cependant bien des choses étranges m’ont été révélées… Quoi qu’on fasse, je n’aurai de paix que lorsque je tiendrai entre mes mains l’objet que je cherche !


  Mélampyr réagit :


  — Je te l’ai dit, Shen : tu ne peux pas comprendre. Mais avant longtemps tu t’apercevras de ta méprise !


  — Crois-tu ?… Crois-tu vraiment que je n’aie pas compris ? De quelle méprise parles-tu ? Cherches-tu encore à me tromper ?… Mais je ne t’en tiens pas rigueur puisque, comme tu me l’as avoué, tu n’es plus toi-même !… Je ne connaîtrai sans doute jamais ton pays, Mélampyr, et je ne découvrirai jamais la chaleur de ton corps, ni tes véritables pensées, mais qui que tu sois, qui que tu serves, dis-toi que notre rencontre n’aura pas été inutile…


  A cet instant, Shen eut l’impression qu’un gouffre sans fond les séparait. Le silence devint pesant, lui voûta les épaules.


  Mélampyr ferma les yeux, offrit son visage à la dureté du vent, fit quelques pas et revint vers Shen.


  — Pars donc, puisque c’est ta volonté. Si tu étais resté, je crois… je crois que, moi aussi, je t’aurais aimé. Mais il semble à présent qu’il soit trop tard. Ton trop puissant désir t’empêche d’aller au-delà des apparences… Certains événements auraient pu se produire, mais il faut les accepter tels qu’ils se présentent… Pars, Shen. Il n’est pas loin de mi-jour. Si tu acceptes mon conseil, ne voyage pas dans les landes de Nawim et de Dunê, tu n’y rencontreras personne… En traversant celles de Karpam, en direction du lieu où se couche l’astre-splendeur, tu arriveras à la forêt d’Elzenoor, le domaine des Korrigs…


  — Tu m’avais affirmé ne pas connaître ce pays, coupa Shen tourmenté par des sentiments contraires.


  Elle ignora sa réplique.


  — En partant immédiatement et en marchant d’un bon pas, tu parviendras à la lisière de la forêt avant demain soir… Tu n’auras aucune peine à trouver les Korrigs : ils sont partout… C’est un petit peuple très accueillant.


  — M’aideront-ils ?


  — Je ne les connais pas suffisamment pour te l’assurer, mais je le crois… Va ! Le temps t’est compté.


  Extrêmement troublé, Shen remit en cause son raisonnement.


  Peut-être Mélampyr désirait-elle vraiment l’aider en tentant de le retenir ?


  L’étoile à cinq branches devait-elle rester cachée ?… Car elle appartenait toujours à celui qui l’avait fabriquée !


  Mélampyr servait-elle Séreth d’Armagon lui-même ?


  Shen fut sur le point de le lui demander mais se ravisa. Il n’oubliait pas son obligation : renoncer à la quête, c’était mourir.


  — Il reste quelques provisions, déclara Mélampyr d’une voix atone. Tu passeras les prendre… Et maintenant, va !


  Elle était au bord des larmes, pourtant, elle ne pleura pas. Elle s’éloigna à pas lents comme si elle se désintéressait de la situation, prit la direction du lac. Interdit, Shen demeura sur place, partagé entre l’envie de la rattraper, de la serrer dans ses bras, et celle de la quitter le plus rapidement possible.


  Il la vit disparaître dans un creux, silhouette blanche perdue dans la grisaille, attendit quelques instants pour lui adresser de loin un adieu muet mais, ne l’apercevant plus, il s’élança derrière elle.


  Quand il arriva au sommet du tertre qui dissimulait le creux, Mélampyr n’était plus là.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  LES KORRIGS


  

  



  

  



  

  



  Réveillé avant l’aube, Shen s’était remis en route après avoir passé la nuit dans l’une des maisons d’un village abandonné. L’image de Mélampyr ne l’avait pas quitté. Il gardait de la jeune femme un souvenir à la fois doux et amer qui rendait changeantes les mornes étendues. Tantôt grises, tantôt colorées, les landes de Karpam ressemblaient à ses pensées.


  Shen atteignit la lisière de la forêt bien avant la venue du crépuscule, n’ayant fait à mi-jour qu’une brève halte pour grignoter un reste de pain. Composé de chênes, d’ormes, de hêtres et de châtaigniers, le domaine sylvestre vivait de mille cris d’oiseaux qui couvraient la voix du vent. Quelques feuilles avaient gardé leur chaude parure d’automne et résistaient au souffle froid de l’hiver, mais leurs sœurs, depuis longtemps tombées, formaient un tapis brun dans lequel Shen s’enfonçait.


  Il allait au hasard, suivant le conseil de Mélampyr, et ne cessait de se répéter qu’il avait sans doute eu tort. Après avoir vainement essayé de le retenir, n’avait-elle pas tenté de l’égarer ?


  Bah ! N’avait-il pas, jusque-là, erré comme un vagabond ? N’avait-il pas appris à ne compter que sur lui-même ?


  Il continua de marcher, espérant qu’il rencontrerait les Korrigs, s’ils existaient, avant la tombée de la nuit. Il ignorait que son arrivée avait été immédiatement signalée.


  Fatigué, il avait ralenti son allure et avançait maintenant comme quelqu’un qui se promène. Prudent, il épiait les alentours. Mieux valait qu’il se tienne sur ses gardes. Autour de lui, la forêt s’épaississait ; ronciers et buissons rabougris l’obligeaient souvent à effectuer des détours. Il passa un ruisseau à gué, releva quelques traces qu’il ne put identifier et poursuivit son chemin.


  Quand vint le crépuscule, il se mit en quête d’un abri. Un creux, protégé par quelques buissons, ferait l’affaire. Les feuilles mortes constitueraient un lit assez confortable et le tiendraient au chaud.


  Mais on l’attendait.


  Six petits hommes dont la taille ne dépassait pas de beaucoup la demi-toise l’observaient depuis quelques instants. Quand il les aperçut, il eut un mouvement de surprise. Tous possédaient des cheveux roux et un visage rond piqueté d’éphélides. Ils portaient de longues chemises de futaine et des braies d’un vert tirant sur le brun, ce qui les rendait peu visibles. Ils étaient chaussés de mocassins.


  — Etes-vous des Korrigs ? leur lança-t-il.


  — Nous sommes en effet de la race des Korrigs, répondit l’un d’eux. Portes-tu une arme ?


  — Non. Je viens en ami. Je vous cherchais.


  — Dans ce cas, tu es le bienvenu, étranger. Pourquoi nous cherchais-tu ?


  — N’êtes-vous pas les seuls habitants de la Terre de Bracht ? Je n’ai trouvé sur mon chemin que des landes désertes et des. villages abandonnés ou des maisons en ruine…


  — Les grands hommes sont partis ailleurs, dit le Korrig. Ils s’installèrent autrefois dans les landes, croyant trouver de l’or dans les rivières et les ruisseaux. Puis ils se consacrèrent à l’agriculture, mais ni les uns ni les autres ne furent satisfaits. Peu à peu, ils délaissèrent leurs villages et les landes redevinrent vides… Quant à nous, nous avons toujours habité cette forêt. Mais tu n’as pas répondu à ma question, étranger. Pourquoi nous cherchais-tu ?


  Méfiants, les Korrigs gardaient leurs distances, ne quittant pas le chêne séculaire sous lequel ils étaient groupés.


  — J’ai fait une longue route, dit Shen, et je suis fatigué. Si vous voulez m’offrir l’hospitalité…


  — Un moment ! D’où viens-tu exactement ?


  — Du Gouthour. J’ai traversé le lac à bord d’une barque de pêcheur qui a fait naufrage. C’est ainsi que je suis arrivé en Terre de Bracht. En réalité, je viens de plus loin encore. Du pays d’Astur…


  — Jamais entendu parler. Pourquoi nous cherchais-tu ?


  — Je désire vous parler. J’ai entrepris un grand voyage et je me rends dans le Galigan… L’ennui, c’est que personne ne m’a encore indiqué où se situe ce pays…


  Le Korrig se tourna vers ses semblables.


  — Entendez-vous, mes cousins ? L’étranger veut aller dans le Galigan…


  Shen ne distingua pas la conversation qu’ils eurent entre eux. Ils se consultaient probablement pour se mettre d’accord sur l’attitude à adopter. Mais Shen avait noté que le mot Galigan n’avait provoqué aucun étonnement, ce qui laissait présager une suite heureuse.


  Le Korrig qui avait parlé s’avança, suivi par les cinq autres.


  — La nuit descend sur Elzenoor, étranger. Nous ferions mieux d’aller discuter dans la bonne chaleur d’une hutte… Mon nom est Girith. Me diras-tu le tien ?


  — Bien volontiers. Je m’appelle Shen… Connais-tu le Galigan ?


  — Tous les Korrigs le connaissent !


  — Dans ce cas, m’aideras-tu ?


  — Nous verrons cela lorsqu’il fera jour… Tu as fait un long voyage, as-tu dit ? Alors, suis-moi.


  Une bouffée de joie réchauffa le cœur de Shen. Le Galigan n’était peut-être plus très loin.


  — Agorn… Cours prévenir Lill, dit Girith. Que chacun aille chercher son épouse et qu’on se rassemble chez moi.


  — Entendu, Girith. Dois-je réunir d’autres cousins et cousines ?


  — Ma hutte n’est pas très grande, Agorn.


  — C’est bon. Je file.


  Shen risqua une question :


  — Vous êtes réellement cousins ?


  — Non, mais c’est ainsi que nous nous appelons entre nous. Il semble que ce nom existe depuis des lustres… En cela, nous sommes moins hypocrites que les grands hommes.


  — Moins hypocrites ? Je ne comprends pas.


  — Vous vous appelez « frères » et vous passez votre temps à vous battre ! Lorsque les grands hommes occupaient les landes, c’est du moins ce qu’ils faisaient, et c’est l’une des raisons pour lesquelles nous ne les fréquentions pas… Tu ne cherches pas d’or, n’est-ce pas ?


  — Non, pourquoi cette question ?


  — Comme ça… Tu viens ?


  Girith se dirigea vers un talus qui cachait un sentier. Ils le gravirent ensemble. Il faisait presque nuit, mais le Korrig marchait d’un pas assuré.


  — Contrairement aux grands hommes, nous ne possédons pas de village, déclara-t-il. Nos huttes sont dispersées dans la forêt et sont parfois très éloignées l’une de l’autre… La mienne est près d’ici. Cette nuit, elle t’appartiendra.


  — Je n’en demande pas tant, mais je te remercie.


  — L’un de nous t’avait vu approcher, poursuivit Girith. Nous nous demandions quelles étaient tes intentions… Il y a bien des années que les grands hommes ne sont pas venus dans le domaine.


  Tout en bavardant, ils parvinrent à la demeure du Korrig. C’était un assemblage harmonieux de rondins surmonté par un toit conique de bois et de paille.


  Girith poussa la porte et s’effaça pour permettre à Shen d’entrer. Celui-ci dut se courber mais constata qu’il pouvait se tenir debout dans l’unique pièce.


  — Voici Lill, mon épouse, présenta le Korrig.


  Elle avait également les cheveux roux. Elle était jolie, bien faite, et souriait de toutes ses dents.


  — Agorn m’a dit que Shen est ton nom, dit-elle d’une petite voix flûtée. Si tu veux bien te pencher, je t’embrasserai…


  Il fit ce qu’elle lui demandait. Lill l’embrassa alors sur le front puis sur les lèvres, ce qui le dérouta un peu. Mais il se reprit et sourit à son tour.


  Girith le pria de s’asseoir sur l’un des coussins, entraîna son épouse à l’écart et lui parla à voix basse.


  Au milieu de la pièce, un fourneau dégageait une agréable chaleur. Il n’y avait là ni table ni chaise. Pas de lit. Le mobilier se résumait à deux coffres. Par contre, une vingtaine de coussins s’entassaient dans un coin. Les Korrigs, à n’en pas douter, s’asseyaient et dormaient par terre.


  

  



  *


  * *


  

  



  Quand les Korrigs des deux sexes arrivèrent, Shen eut encore droit, de la part des « cousines », au baiser de bienvenue. Il remarqua qu’elles étaient toutes vêtues de la même robe de cotonnade, très courte, qui dévoilait des jambes parfaites. Girith présenta à Shen tout ce petit monde mais il ne retint aucun nom. Les Korrigs déposèrent ce qu’ils avaient apporté : corbeilles et paniers remplis de fruits secs et de tranches de porc fumées. Chez le petit peuple, c’étaient les invités qui offraient le repas. Quant aux maîtres de la hutte, ils devaient fournir la boisson. Chacun s’installa sur un coussin. Le cercle étant formé, Lill distribua des gobelets.


  — Aujourd’hui n’est pas un jour comme les autres, dit Girith, car ma demeure accueille un voyageur qui cherche un pays nommé Galigan… Demain, nous aurons l’honneur de le conduire là où il désire aller. Réjouissons-nous, cousines et cousins ! Chassons la morne existence et plongeons-nous dans la fantaisie et le rêve qui seront les parfums de notre future récompense. Souvenons-nous des jours anciens où le bonheur se levait avec l’aube… Qui sera le conteur, ce soir ?


  — Moi, répondit Agorn. C’est mon tour.


  Comme allait l’apprendre Shen, les Korrigs étaient très friands d’histoires. Sans cesse ils en inventaient et se les racontaient lors de leurs réunions.


  — Bien, dit Girith. Nous t’écouterons tout à l’heure.


  Dans une niche il prit une carafe de « vin d’aurore », une boisson alcoolisée que l’on fabriquait avec de la rosée, du miel, des pétales de fleur, des mûres et des racines très particulières, puis il remplit les gobelets.


  Lill fit circuler les plats et alla s’asseoir auprès de Shen. Tout en mangeant, les Korrigs discutaient à voix basse. C’était là une autre de leurs coutumes. Craignant de se montrer maladroit, Shen préféra se taire. Ce ne fut pas le cas de Lill. Entre deux bouchées, elle lui murmurait quelques phrases à l’oreille, lui tenait des propos grivois qui le mettaient quelque peu mal à l’aise. Non pas qu’un tel propos lui déplût, mais il le trouvait inopportun. Lill s’amusait beaucoup de son trouble.


  Peu à peu, les sous-entendus devinrent franches paroles et ce qui était grivois prit une tournure égrillarde. Lill prenait un malin plaisir à évoquer la nuit qu’elle passerait avec Shen. Car, chez les Korrigs, l’époux offrait l’épouse en même temps que le toit.


  Et Lill manœuvra si bien que Shen sentit naître le désir. Elle ne fut pas longue à le deviner. Se collant contre lui, elle échangea avec ses cousines un sourire de connivence puis elle lui mordilla le lobe de l’oreille et murmura encore :


  — Tu verras comme je te chevaucherai…


  

  



  *


  * *


  

  



  Le repas s’acheva exactement comme il avait commencé. Girith emplit une nouvelle fois les gobelets et invita Agorn à raconter une histoire. Le silence se fit. Lill jeta à Shen une dernière œillade et devint tout ouïe.


  Agorn ne tarda pas à captiver son auditoire.


  Se référant à une très vieille légende, il parla du retour du roi Elzenoor, retour annoncé par un certain nombre de signes que le Korrig, justement, avait décelés. Ainsi, Shen apprit-il que son arrivée était interprétée comme l’un de ces signes. La légende disait que le retour d’Elzenoor serait précédé par la venue de grands hommes.


  Agorn avait le don de tenir en haleine ceux qui l’écoutaient. Son récit achevé, il dut, selon l’usage, répondre aux questions, chacune d’elles appelant une autre histoire. Mais, contrairement à son habitude, il fut bref.


  — Je propose que nous entendions Shen, déclara-t-il. Un voyageur doit être riche de tout ce qu’il a appris tout au long de sa route… Et n’oublions pas qu’il est le premier grand homme à revenir dans notre domaine !


  Les Korrigs approuvèrent.


  — Je n’ai pas ton talent de conteur, Agorn, dit Shen, et je ne connais pas d’histoires susceptibles de vous émerveiller…


  — Raconte-nous tes voyages !


  — Celui que j’effectue n’est pas achevé, se défendit Shen. Que pourrais-je vous raconter d’intéressant ?… Non, je préfère vous laisser le soin d’inventer des récits.


  Les Korrigs furent déçus.


  — Quel souvenir aurons-nous de toi, Shen ? demanda Agorn. Plus tard, nous aurons besoin de nous rappeler ton passage… Nous donneras-tu quelque chose ?


  — Cela m’est facile, répondit Shen en saisissant sa bourse.


  Il ouvrit celle-ci dans l’intention d’offrir un raga à Girith, mais son geste demeura en suspens. Il ne possédait plus le double anneau de métal noir !


  Il pensa aussitôt à Mélampyr et tout devint confus dans son esprit. Il n’avait pas perdu l’objet, il en était persuadé. La jeune femme le lui avait dérobé !


  — Qu’est-ce que tu as, Shen ? lui demanda Lill.


  — Je dois partir… Immédiatement !


  — Partir ? s’exclama Girith. Si vite ?… Pourquoi ?


  — J’ai tout à coup le sentiment d’être en danger, dit Shen. Je dois me remettre en route…


  — Et d’où te vient l’idée que tu es en danger ? Tu es chez nous, en forêt d’Elzenoor…


  Shen réfléchit quelques instants avant de répondre :


  — J’ai égaré un talisman, dit-il. Sans lui, je ne suis plus nulle part en sécurité… Il faut que je parte, Girith ! Es-tu toujours disposé à me conduire ?


  — J’espérais que tu te reposerais sous mon toit que tu honorerais mon épouse. Lill est à l’image de la femme idéale…


  — La femme idéale est celle dont l’amour t’est toujours refusé, répliqua Shen. Cela dit, Lill est très belle, et j’aurais eu plaisir à demeurer. Mais à présent, le temps me presse… Comme Agorn, je sais interpréter les signes. L’absence de mon talisman en est un. Si tu as pour moi quelque amitié, Girith, il faut partir.


  — Dis-nous au moins quel est ton ennemi !


  — Je ne le connais pas encore, avoua Shen. Girith soupira, consulta du regard les autres Korrigs et déclara :


  — Nous allons te conduire, Shen.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  LA PORTE DU GALIGAN


  

  



  

  



  

  



  Une torche à la main, Girith et Agorn tenaient les ténèbres en échec. Oppressé, Shen les suivait en silence, incapable de déterminer la nature du danger qui pesait sur lui. La disparition du double anneau de métal noir le tourmentait.


  — Nous approchons, déclara Girith.


  Ces deux mots tirèrent Shen de ses réflexions. Le Galigan était tout proche. Le trio avait marché pendant une bonne partie de la nuit et avait abordé une zone au sol fenestré où les grands arbres cédaient la place à des buissons épineux. Cela formait une vaste clairière qui laissait croire que l’on s’éloignait de la forêt. Girith pressa le pas, s’arrêta au bord d’un trou large de six coudées et annonça :


  — Voici le puits… La porte du Galigan.


  — Quoi ? fit Shen, surpris. Tu veux dire que le Galigan est un monde souterrain ?


  — Oui, répondit Girith. Tu as devant toi la porte du pays d’en bas. L’unique porte.


  Shen comprit pourquoi le Galigan semblait introuvable. Un pays sous la terre ! Cela le laissait sans voix.


  Il fit le tour du puits, distingua de nombreuses aspérités ainsi qu’une sorte de saillie rocheuse qui, deux toises en contrebas, masquait en partie l’obscurité profonde. Qu’y aurait-il dessous ? Des parois abruptes ? Un gouffre insondable ? Rien n’assurait Shen qu’il parviendrait à toucher le fond…


  — Quelle est la profondeur de ce puits ? demanda-t-il.


  — Aucun Korrig ne te renseignera là-dessus, Shen. Nous n’y sommes jamais descendus… Hum ! Nous avons amené dans ce sac trois torches, des pierres à feu, et de la mèche. Tu en auras besoin… Il y a aussi des racines de rébé, plante que nous cultivons et dont nous détenons le secret. Elles sont dures mais nourrissantes…


  — Je te remercie, Girith. Toi aussi, Agorn… Merci pour tout.


  — Le sac comporte des courroies. A toi de les régler à ta convenance…


  Shen acquiesça, reporta son attention sur le trou comme si celui-ci n’était qu’une aberration.


  — Je ne sais pas comment se déroulera la dernière partie de mon voyage, dit-il sombrement. Je n’ai sur le Galigan aucune indication…


  — Je crains que nous ne puissions t’aider davantage, Shen… Le monde d’en bas est certainement très bizarre. Je te conseille la plus grande prudence…


  — Le Galigan vaut-il la peine que tu risques ta vie ? interrogea Agorn.


  — Hélas ! Je n’ai pas le choix, répondit Shen. La vérité est que je dois me délier d’une obligation…


  — Une obligation ! souffla Girith. Tu es donc prisonnier d’un magicien !


  — Pas vraiment, mais c’est tout comme. Je dois accomplir une mission… Veux-tu me rendre un dernier service avant que nous nous séparions ?


  — Bien sûr ! A moins que ce service ne soit pas à la mesure de mes moyens.


  — Oh ! Il te sera facile de répondre favorablement à ma demande, Girith, Je désire simplement que les Korrigs ne mentionnent à quiconque mon passage en forêt Elzenoor… J’ai tout lieu de croire que l’on me suit, que l’on est sur mes traces, et je crains que l’objet que je cherche ne soit convoité par une force occulte, rivale de celle que je suis contraint de servir…


  — Pars tranquille, Shen, si ce n’est que cela. Nul ne saura que tu nous as fait visite.


  Il y eut un bref silence.


  — C’est bon, dit Shen. Laisse-moi ta torche. Je garderai les trois autres en réserve…


  Girith lui tendit d’abord le sac. Shen en allongea les courroies et le fixa sur son dos. La descente ne serait pas très commode, mais il se débrouillerait. Après tout, si Séreth d’Armagon était un jour passé par cette porte singulière, il pouvait sans aucun doute suivre le même chemin.


  Il prit la torche que tenait Girith.


  — Encore merci, dit-il. Que les Quatre Grands vous protègent et vous accordent mille grâces…


  — Nous nous reverrons peut-être, déclara Agorn, aussi, j’aimerais que tu nous promettes de nous raconter ton voyage dans le monde d’en bas…


  Shen sourit.


  — C’est entendu ! dit-il. Maintenant, il faut que je parte. Saluez tous les vôtres !


  Il leva les yeux vers le ciel sans étoiles, eut une pensée pour Jépha et se prépara à descendre.


  

  



  *


  * *


  

  



  Ayant posé le pied sur la saillie rocheuse, Shen remarqua que le puits suivait une ligne non plus verticale mais oblique, et que les parois rugueuses comportaient autant de creux que d’aspérités. Néanmoins, il hésita un long moment avant de se décider à braver l’obscurité.


  Affrontant l’inconnu par obligation, il continua de descendre, testant la solidité de chaque assise, de chaque point d’appui. La pente, toute oblique qu’elle fût, n’en était pas moins raide, et une chute pouvait être fatale.


  Shen se montrait extrêmement prudent. Souvent, la saillie était suffisamment large et solide pour supporter son poids. Il gardait alors sa torche dans la main gauche, s’agrippait avec l’autre, calculait posément chacun de ses mouvements. Son sac, assujetti sur son dos, le gênait, mais eu égard à son précieux contenu, Shen n’envisageait pas de s’en débarrasser.


  Palier par palier, il s’enfonçait dans les ténèbres, glissait parfois ou manquait de lâcher sa torche. Dix toises le séparaient de la surface, et il n’avait pas touché le fond du puits. Il ne mettait dans sa progression aucune précipitation ; une fois déjà, ayant failli tomber, il avait mesuré le risque qu’il y avait à s’enhardir. La répétition des gestes, des mouvements, lui donnait de l’assurance. Cette confiance, cependant, risquait de le mettre en péril. Il lui fallait donc considérer chaque phase comme étant différente de la précédente et prévoir le danger.


  Dans les passages difficiles, il plantait sa torche dans une anfractuosité, la reprenait lorsqu’il avait vaincu la difficulté et répétait plus loin la même opération.


  Ce conduit l’amènerait au Galigan ; il devait le suivre et ne penser à rien d’autre. Quelles que soient les épreuves qu’il endurerait, il n’abandonnerait pas. Il découvrirait l’étoile à cinq branches et deviendrait immortel. Ensuite, les possesseurs de talents n’auraient qu’à bien se tenir…


  Haletant, il toucha une plate-forme, sorte de marche naturelle taillée dans la pierre. Il en profita pour souffler un peu et évalua à seize ou dix-sept toises la longueur du chemin qu’il avait parcouru. Ses jambes pendaient dans le vide. Sous lui, une bouche noire était prête à l’avaler pour peu qu’il commette une erreur. Il repoussa les idées qui l’assaillaient. Elles étaient liées au passé, un passé qui, par vagues, apportait des souvenirs douloureux.


  Il lutta pour accorder la priorité au présent. Quand il eut récupéré, il se remit à descendre par petites étapes.


  A sa grande satisfaction, il constatait que la pente s’adoucissait légèrement. Il peinait moins, s’accordait de courtes glissades d’une saillie à l’autre sans prendre pour autant beaucoup de risques. Il pestait lorsqu’il s’écorchait les mains, mais le plus dur, semblait-il, était fait.


  La pente s’adoucissait encore et le boyau s’élargissait. Shen jugea que, sous peu, il pourrait se tenir debout car, imperceptiblement, le puits s’était transformé en galerie en décrivant une longue courbe.


  Shen supposa qu’il suivait le lit d’une ancienne rivière. Le cours de celle-ci avait probablement été interrompu par une faille qui, au fil des ans, s’était élargie avec l’érosion. La rivière s’était frayé un passage dans le monde souterrain pour se perdre dans un gouffre ou pour resurgir à des lieues et des lieues de l’endroit où elle disparaissait. La source était tarie depuis des centaines et des centaines d’années, bien avant le Déluge Bleu, sinon les Korrigs n’auraient pas manqué de signaler qu’une rivière se jetait jadis dans ce qu’ils appelaient « le puits ».


  Shen eut l’occasion de vérifier la justesse de ses suppositions lorsque, marchant dans la galerie, il découvrit de nombreux galets abandonnés, notamment dans les larges coudes où ils formaient des petites plages. Les rochers qui, par endroits, constituaient autant d’obstacles, avaient été polis, arrondis. Dans les méandres, la roche avait été attaquée et l’on distinguait encore des traces qui indiquaient les différents niveaux de l’eau…


  

  



  Le tunnel s’élargissait encore. Si la déclivité était toujours importante, il était maintenant moins malaisé de marcher. Shen longeait une paroi sinueuse, n’ayant pour compagnie que le halo de la torche, le bruit de ses pas et celui de sa respiration saccadée. Le bras souterrain se prolongeait, voie mystérieuse qui reliait le monde de la surface au Galigan.


  La température était plutôt douce comparée à celle qui régnait dans la forêt d’Elzenoor. Pourtant, Shen ne parvenait pas à concevoir la présence d’êtres vivants dans un tel monde.


  Une histoire déjà vieille lui revint en mémoire : celle des Ténébreux qui, quelques mois auparavant, avaient entrepris la conquête des pays de la surface en dévorant la lumière. Ces créatures avaient quitté les profondeurs terrestres pour une raison inconnue de la plupart des habitants du pays d’Astur. On s’était livré à ce sujet à maintes extrapolations, chacun ayant voulu expliquer à sa manière le phénomène.


  Les conteurs ne s’étaient pas privés d’inventer de nouveaux épisodes à cette histoire, mais tous s’accordaient à dire que les Ténébreux, véritables émanations du Mal, avaient été vaincus par une sorcière venue du Skouroudan.


  Vaincus, repoussés, non pas anéantis !… Ils ne toléreraient probablement pas la venue d’un étranger dans leur royaume !


  Shen haussa les épaules.


  Il s’arrêta une nouvelle fois, en bordure d’une ancienne chute dont la hauteur inspirait un certain respect. Heureusement, les rochers accumulés en différents étages permettaient une descente relativement simple.


  Shen étudia les chaos dans le but de mettre en évidence le passage le mieux approprié. Il ne rencontra aucune difficulté pendant sa descente mais, l’obstacle franchi, il conçut quelque inquiétude.


  Pendant combien de temps marcherait-il encore avant d’atteindre le Galigan ?


  La solitude pesa soudain sur ses épaules. Dans ce domaine où tout lui était étranger, personne ne lui viendrait en aide si par malheur il faisait une mauvaise chute. La moindre blessure prendrait des proportions alarmantes…


  Il était seul, environné de silence, prisonnier de la roche et de l’obscurité. Seul…


  Et las.


  Il estima qu’il devait s’accorder un peu de repos.


  

  



  *


  * *


  

  



  A son réveil, il avait perdu la notion du temps, mais cette gêne ne fut que passagère. Bien que courbatu, il se sentait reposé, capable de repartir et de fournir l’effort imposé par la nécessité.


  La torche qu’il avait plantée dans une lézarde était presque entièrement consumée. Il en alluma une autre et, après avoir consciencieusement mâchonné une racine de rébé, décida de poursuivre.


  

  



  *


  * *


  

  



  Torche levée, il avançait sur un sol déclive, n’ayant d’autre solution que celle de suivre les caprices du boyau. Parfois, celui-ci se rétrécissait, devenait goulet, avant de s’élargir de nouveau.


  Ce fut en franchissant un étroit passage que Shen découvrit une petite grotte sèche ; la croissance des stalactites et des stalagmites était interrompue depuis fort longtemps.


  Shen explora cette chambre où les concrétions calcaires, pareilles à des statues fantastiques, s’alignaient de chaque côté du lit de la rivière. Des galeries peu importantes, creusées elles aussi par les eaux, débouchaient en ce lieu.


  Shen se promena parmi les personnages immobiles, admira les magnifiques coulées de calcite et les draperies, se dit que si le Galigan ressemblait à cela il mènerait une quête sans fin.


  A regret, il abandonna la grotte, retrouva le lit de la rivière qui s’engageait dans un tunnel au plafond bas. La tête rentrée dans les épaules, il parcourut, selon son estimation, une bonne lieue.


  Quatre voies s’ouvraient devant lui. La galerie se partageait en couloirs d’inégale grandeur. Deux d’entre eux descendaient en pente raide. Un troisième, plus petit, se terminait en cul-de-sac. Shen accorda sa préférence au plus large mais, avant d’y pénétrer, il ramassa une pierre avec laquelle il grava une flèche dans la paroi, une flèche tournée vers la grotte qu’il avait découverte.


  

  



  *


  * *


  

  



  C’était toujours le même décor. Shen se remémorait les instants qui avaient précédé sa perte de conscience lorsque les trois magiciens s’étaient livrés à leurs pratiques. Il cherchait à se souvenir d’un mot, d’un nom, d’une phrase, d’un indice susceptible de définir l’endroit où Séreth d’Armagon avait caché le précieux bijou. Mais les efforts qu’il fit en ce sens ne donnèrent aucun résultat.


  En découvrant la seconde grotte, il demeura interdit, ne sachant répondre aux questions qu’il se posait. Une luminescence orangée imprégnait l’atmosphère, une luminescence dont il ne décelait pas la source. Cependant, ce n’était pas ce qui l’étonnait le plus. A quelques pas de lui, sur des pierres rectangulaires alignées et espacées de dix coudées, cinq hommes et cinq femmes, entièrement nus, étaient allongés.


  Perplexe, Shen les observa sans broncher.


  S’ils n’étaient pas morts, ils en présentaient les signes, car leur sommeil paraissait voisin du repos ultime. Leur poitrine restait parfaitement immobile. Leur nudité défiait le froid qui régnait dans la grotte.


  Etaient-ce les habitants du Galigan ?


  Il était permis de le croire, mais une telle hypothèse en engendrait d’autres.


  Impressionné, Shen approcha doucement, sans bruit, et constata que la température, près des socles, était très basse. Il frissonna, alla de corps en corps, dévisagea ces singuliers personnages transformés en gisants, les étudia avec curiosité.


  Apparemment, rien ne distinguait les hommes des autres hommes, et les femmes des autres femmes. Pourtant, ils possédaient une légère différence que Shen ne parvenait pas à rendre évidente.


  Il en vint à se persuader qu’ils dormaient, qu’ils étaient plongés dans un sommeil magique, et cette idée lui suggéra la présence d’un sorcier… Le Galigan, comme les pays de la surface, avait-il ses enchanteurs et ses magiciens ? Le sommeil dans lequel étaient plongés ces humains découlait-il d’un châtiment ?


  Ces « dormants » se réveilleraient-ils un jour ?


  Qui étaient-ils ?


  Shen se pencha au-dessus d’une femme et, tremblant d’émotion, la caressa du bout des doigts. La peau était glacée. Ce froid n’était pas celui de la mort.


  Il retira sa main. Son regard demeura fixé sur le galbe de la cuisse qu’il avait osé toucher. Il vit se former une tache grisâtre qui vira au violet sale. Et ce fut comme un étrange mal qui s’étendit sur la peau, un mal inconnu qui prit possession du corps avec une déconcertante rapidité. Puis, brusquement, tout devint poussière, laissant sur la pierre une forme vaguement humaine.


  Shen recula, halluciné. Il n’avait pas voulu cela. Il ne comprenait pas. Il avait simplement effleuré la cuisse de la femme endormie. Rien d’autre. Comment aurait-il pu prévoir les conséquences de son geste ?


  La raison le fuyait. D’un simple geste il avait réduit cette femme en poussière… Mais non, ce n’était pas lui. Les dormants n’étaient que des apparences…


  Des apparences !


  Il voulait s’en convaincre mais il savait bien qu’il ne tenait pas l’explication du phénomène. Quelle autre sorte d’horreur le Galigan dissimulait-il ? Ce pays était-il ce royaume d’Enfer dont parlaient certains conteurs ?


  Shen ne risquait-il pas, à son tour, de se transformer en cendre ?


  Tandis qu’il se posait cette question, il sentit quelque chose le piquer au talon. Il fit un écart, se retourna, ne vit rien. Une douleur le secoua si fortement qu’elle l’empêcha de crier. Il se raidit, vacilla, eut l’impression que son corps tout entier brûlait. Puis il s’écroula.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  L’HYRNE DE SAZHAD


  

  



  

  



  

  



  Peu à peu, Shen se libérait de l’engourdissement. Il venait d’ouvrir les yeux mais il ne distinguait que les ténèbres. Sa tête, son corps, ses membres pesaient lourd. Il n’éprouvait pas l’envie de se lever. D’ailleurs l’eût-il voulu qu’il en eût été incapable. Les forces lui manquaient.


  Allongé sur un sol dur, il demeurait dans cet état de semi-conscience qui succède à un profond sommeil. Il n’avait connu cette sorte de réveil qu’une seule fois, après une nuit passée à s’enivrer.


  Immobile, sans réaction, ne réalisant pas encore dans quelle situation il se trouvait, il se laissait bercer par une impression de néant. C’était comme s’il était immatériel, détaché de tout, figé dans un absolu linéaire, plat et sans surprise. Ni triste ni serein, il n’appartenait à aucun temps, à aucun espace.


  Epuisé, vidé de toute substance, Shen s’abandonnait à un environnement inconnu. Il avait perdu la notion même de l’existence…


  

  



  Ce fut un point douloureux, dans son talon droit, qui le ramena à la vie. D’insupportables élancements provoquèrent la contraction de ses muscles et la reprise de son activité cérébrale.


  Une piqûre… Les dormants… Une lumière orangée… Mélampyr… L’étoile à cinq branches… De la poussière… Le Galigan… Une grotte… Des corps allongés…


  Les souvenirs jaillissaient pêle-mêle, images répétées, déformées, superposées, qu’une douleur intermittente aiguillonnait.


  Une brutale cassure… Les ténèbres…


  Quel était cet endroit ?


  Shen se redressa péniblement en prenant appui sur ses avant-bras, effort qui lui valut des souffrances supplémentaires. Il serra les dents, rampa, tendit la main dans l’espoir de rencontrer un socle, un rocher, une paroi. Il dut renoncer. Une telle entreprise exigeait des moyens qu’il ne possédait plus.


  Il se palpa, se rendit compte qu’on lui avait ôté son sac et sa bourse, ce qui signifiait que les habitants des profondeurs, après l’avoir réduit à l’impuissance, l’avaient conduit dans un endroit connu d’eux seuls.


  Combien de temps s’était-il écoulé depuis sa perte de conscience ?


  L’Homme-Etoile n’avait rien empêché…


  Un doux visage effaça la douleur physique mais en appela une autre. Shen gardait de Mélampyr un souvenir qui mettait le feu à sa mémoire. Belle, mystérieuse Mélampyr, troublante au-delà de tout ce que l’on pouvait imaginer… Quel était son véritable rôle dans cette quête de l’étoile ? Qui servait-elle ? Pourquoi s’était-elle emparée du double anneau de métal noir ? De quelle charge magique celui-ci était-il porteur, et en quoi sa possession influençait-elle la quête ?


  Ces énigmes apportaient la preuve que les combats, entre gens de talent, échappaient à l’entendement ordinaire, au bon sens naturel du commun des mortels.


  Shen préféra ne pas insister. Dans l’inconfort du lieu, il adopta une position qui amenuisa les élancements, et il essaya de dormir.


  

  



  *


  * *


  

  



  Ils étaient nus tous deux, tenaient dans une main une pierre luminescente, dans l’autre une courte épée. A l’exception de cheveux laineux et gris, leurs corps pâles étaient dépourvus de système pileux. Leurs yeux sans sclérotique comportaient un gros iris rouge au centre duquel brillait une pupille dilatée.


  — Lève-toi !


  Shen considéra les deux hommes avec stupeur, constata qu’il se trouvait dans un espace réduit, dans une sorte de niche creusée dans le roc.


  — Debout !


  Shen reçut un coup de pied dans les reins. Il obéit.


  Lorsqu’il fut sur pied, il vit qu’il dépassait d’une tête ses gardiens. Il ne ressentait plus aucune douleur. L’effet de la piqûre s’était dissipé.


  — Est-ce ainsi qu’on accueille les voyageurs ?


  — Tais-toi ! Les prisonniers ne répondent que lorsqu’on les interroge !


  — Les prisonniers ? fit Shen. Je ne…


  On lui donna un nouveau coup de pied qui l’obligea à fermer la bouche. Il crispa les poings, se retint pour ne pas se ruer sur celui qui venait de le frapper. Ces hommes tenaient des épées et, à n’en pas douter, ils s’en serviraient s’il s’avisait de résister. Il les suivit sans rechigner.


  Ce fut donc sous surveillance étroite qu’il s’engagea dans un boyau étroit et qu’il déboucha, quelques instants plus tard, dans une grotte aux proportions titanesques dont les parois étaient percées de nombreuses cavités. Des marches, creusées dans la pierre, reliaient entre eux les différents niveaux du sol. Shen aperçut deux bouches sombres marquant chacune l’entrée d’une galerie. Il devait y en avoir d’autres dissimulées derrière la forêt de colonnes et de stalagmites.


  Venue de partout, sauf du haut plafond, la lumière ne laissait dans l’ombre aucun recoin. Au centre de la vaste grotte, composée d’une majorité de femmes, la Communauté était rassemblée.


  Une femme pour deux hommes, en moyenne. Quant aux enfants, ils étaient au nombre de six : quatre filles, deux garçons. Au total, une centaine de personnes.


  Le plus complet silence accueillit le prisonnier. L’on se contenta de le détailler comme s’il était un spécimen rare. De fait, il présentait des détails morphologiques qui provoquaient chez les habitants des profondeurs une certaine perplexité. Ceux-ci possédaient tous le même type de peau, les mêmes yeux rouges, les mêmes cheveux laineux, mais, malgré ces particularités, ils étaient bien proportionnés, donc agréables à regarder. Les femmes surtout.


  L’une d’elles se détacha d’un groupe. Elle ne portait pour ornement qu’un collier d’or grossièrement travaillé. Si sur son visage quelques rides apparaissaient, son corps avait gardé sa jeunesse.


  Elle s’avança, menton levé.


  — Je suis Sazhad, maîtresse de cette hyrne et responsable de la Communauté. Tu es ici en tant que prisonnier. Quel est ton nom ?


  — Shen.


  — De quelle hyrne es-tu ? Qui t’envoie ? Comment as-tu pu pénétrer dans la crypte des dormants ?


  — Ça fait beaucoup de questions, dit Shen… Si le mot « hyrne » s’applique à cet endroit, je dois supposer qu’il en existe d’autres avec lesquelles tu ne dois pas entretenir de bonnes relations d’amitié. L’accueil que l’on me fait ici en est la preuve !… Cependant, au risque de te décevoir, je ne viens pas d’une hyrne ennemie mais de la surface. Regarde-moi. Je suis différent…


  Sazhad le toisa, garda un visage fermé.


  — Voilà qui est singulier, dit-elle avec un air de doute. Il y a des lustres que nous avons rompu le contact avec les Korrigs. Ceux-ci ne nous envoient plus personne… Es-tu venu pour chercher de l’or ?


  Un voile, dans la pensée de Shen, se déchira. Cette question, Girith la lui avait posée… Autrefois, les Korrigs nouaient des rapports avec les habitants des profondeurs. Des rapports de quel genre ?


  — Je cherche un pays, déclara Shen. Un pays qu’on appelle le Galigan. Ce sont les Korrigs qui m’en ont montré la porte…


  Sazhad eut un léger sourire.


  — Les temps changent, dit-elle.


  — Je ne suis pas venu en ennemi, Sazhad, aussi suis-je étonné que l’on me traite en prisonnier ! J’ignorais d’ailleurs que le Galigan était habité. Seule une impérieuse nécessité m’a poussé à descendre en ce monde. Et je l’ai fait en priant Jépha, l’amie des voyageurs, ainsi que Siphrys, la déesse de la terre… S’il me faut expliquer ma présence, sache que je suis à la merci de trois magiciens. Pour demeurer en vie, je dois leur remettre un objet qu’un haut mage cacha un jour dans le royaume souterrain, dans le Galigan…


  — Tu n’es pas dans le Galigan, Shen !… Peut-être s’agit-il d’une hyrne fort éloignée ? Mais qu’importe ! Ici, tu es étranger et tu as commis une faute grave en touchant aux dormants de la crypte.


  — Je ne pouvais pas prévoir…


  — Je me moque de tes raisons. Ceux que tu as vus dormir sont les fondateurs de notre monde. Ils étaient puissants et possédaient d’immenses connaissances. Ils sont nos ancêtres. Ils dorment depuis le dernier cataclysme… Mais à quoi bon t’expliquer cela ? Désormais, tu nous appartiens. Tu fais partie de l’hyrne et aucun argument ne pourrait te soustraire à la loi première. Tout être doit sa vie à la Communauté !… Nous allons t’essayer.


  Le front de Shen se plissa.


  — M’essayer ?


  — Tu as dormi durant deux périodes, dit Sazhad. Les vertus de notre poison sont très grandes…


  — De quel poison parles-tu ?


  — Aurais-tu déjà oublié la flèche que tu as reçue ?… Si le tireur avait visé la poitrine, ta vie n’aurait pas été épargnée. Nos flèches sont minuscules, certes, fines comme des aiguilles, mais ceux qui usent de la sarbacane ne manquent jamais leur but… A présent, tu dois te sentir reposé. Nous allons voir ta résistance… Rhûl ?


  Un homme au torse puissant se présenta devant Sazhad. Il s’inclina respectueusement puis, sans prévenir, fonça sur Shen et le renversa. Autour d’eux, la Communauté forma un large cercle mais resta muette.


  Rhûl n’eut pas aisément le dessus. Shen était un adversaire coriace qui avait dû se battre maintes fois pour sauver sa vie. Il se dégagea de l’étreinte en donnant un violent coup de coude dans l’estomac de Rhûl. Il se releva. Rhûl fit de même et reçut dans la figure les deux pieds de Shen. Celui-ci plongea dans l’intention de l’immobiliser. S’il parvenait à démontrer qu’un homme de la surface valait bien un homme des profondeurs, l’attitude de la Communauté, à son égard, serait peut-être différente.


  Rhûl, cependant, était rompu à ce genre d’exercices. Il exécuta une feinte et assena à Shen un coup de poing magistral qui le laissa étourdi. L’homme aux cheveux laineux profita de son avantage pour frapper une seconde fois. Shen, alors, songea qu’il était temps qu’il ait recours à l’Homme-Etoile. Mais il se ravisa. Il ne se trouvait pas en danger de mort.


  Il encaissa, récupéra un peu, se releva vivement, s’écarta pour éviter la troisième attaque. Rhûl perdit l’équilibre. Shen saisit l’occasion pour prendre son adversaire à la gorge. Mais il n’acheva pas sa prise. Rhûl se glissa en souplesse entre ses jambes et se releva brusquement. Shen, juché sur ses épaules, ne parvint pas à se libérer.


  Quelques rires fusèrent. Shen comprit que Rhûl, jusque-là, n’avait fait que s’amuser car il possédait une force étonnante. Il tournoya de plus en plus vite, ce qui déclencha d’autres rires, principalement parmi les femmes, et lâcha son fardeau. Shen reprit contact avec le sol, incapable d’amortir sa chute. Sa tête heurta durement la roche. Il ne bougea plus.


  Haletant, Rhûl se campa devant Sazhad.


  — Il sera préparé comme il convient, dit-il. Nous avons beaucoup de chance. Il est très fort…


  — Très bien. Lorsqu’il aura repris connaissance, conduis-le jusqu’aux cuves et…


  Un homme arriva en titubant. Blessé à la tête et à la poitrine, il tenait à peine sur ses jambes. Parvenu à la hauteur de Sazhad, il se laissa tomber. Il était épuisé.


  — Shat ! Que t’est-il arrivé ?


  — Combat…, souffla le blessé. Je m’étais approché de l’hyrne de Nümer, comme tu me l’avais demandé… J’y suis même entré. Deux ennemis m’ont surpris… Je me suis enfui mais ils m’ont rattrapé près des sources chaudes… J’ai dû combattre… Ils sont morts. J’ai caché leur corps… Il faut nous préparer, Sazhad… Nümer projette une alliance avec Jigur. Cela ne présage rien de bon…


  — Nous avons toujours été les plus forts, répliqua Sazhad. Notre domaine est grand, rempli de pièges que nous connaissons parfaitement ! Ce n’est pas le cas de nos ennemis.


  — Si une alliance s’établit entre Nümer et Jigur, nous aurons affaire à forte partie… Leurs Communautés respectives sont importantes…


  — Dans le passé, il nous est arrivé de combattre à un contre trois, Shat ! Et nous avons été vainqueurs !


  — Tout est différent, à présent. Nümer veut réaliser l’unité des hyrnes les plus proches, et il commence par s’adresser à Jigur avec qui il a autrefois signé un pacte qui fut toujours respecté !… Son but final est encore obscur mais je crois comprendre qu’il veut créer une élite d’hommes et de femmes pour conquérir le monde souterrain…


  — Est-il devenu fou ?


  — Non… Il manque de lemnée !


  — Voilà donc la véritable raison ! C’est notre lemnée qu’il convoite ! Et il sait que nous avons les moyens d’en fabriquer beaucoup…


  — Ce n’est pas tout, poursuivit l’homme. J’ai appris également que les femmes, sans l’indispensable lemnée, deviennent stériles !… Déjà, dans l’hyrne de Nümer, il n’y a plus d’enfants. C’est dire qu’il sera ardent au combat !… Je te le répète, Sazhad : il faut nous préparer !


  — Rien ne presse. Je connais Nümer. Il n’entreprendra rien avant d’avoir conçu un plan solide à la mesure de ses ambitions… Or, en la circonstance, il sait qu’il ne peut se permettre d’échouer.


  — Justement ! Qui te dit qu’il ne proposera pas une alliance à d’autres Communautés ?… Le temps joue contre nous, Sazhad ! Connaissant le danger qui nous menace, nous devons, nous aussi, nous tourner vers d’autres hyrnes avant qu’il ne soit trop tard !


  Sazhad ne répondit pas. Elle devait réfléchir. C’était la première fois que des hyrnes s’uniraient, se rangeant dans un camp ou dans l’autre en vue d’un affrontement. Oui, décidément, les temps changeaient. Les troubles les plus graves, curieusement, coïncidaient avec la venue d’un homme de la surface…


  — Accordons-nous un délai de réflexion, déclara-t-elle. Dans trois périodes d’éveil, nous nous réunirons et nous prendrons une décision.


  Le blessé sourit.


  — J’aime t’entendre parler ainsi… Si tu le veux, j’irai demander de l’aide à Thanadar, mon frère…


  — A Thanadar ? s’écria Sazhad. Mais il y a une génération que sa Communauté a décidé de partir à la recherche d’une hyrne ! Comment le trouveras-tu ?


  — Lorsque nos deux Communautés se sont séparées, Thanadar savait déjà où il irait. Il avait découvert, très loin d’ici, un monde un peu différent du nôtre… Avant de me quitter, il m’a révélé le secret. Je connais le chemin en partie…


  — En partie !


  — Oui, mais je sais que Thanadar a laissé derrière lui un signe convenu au cas où j’aurais voulu le rejoindre… Jusqu’ici, je suis resté fidèle à l’hyrne dans laquelle je suis né, et c’est au nom de cette fidélité que je veux agir à présent…


  — Tu es blessé…


  — Surtout épuisé, répondit Shat. Mes blessures sont légères. Elles guériront vite… Réfléchis, Sazhad.


  

  



  *


  * *


  

  



  Shen se massa la nuque puis se passa les mains sur le visage et se releva en gémissant. La Communauté s’était dispersée. Rhûl, assis sur la première marche d’un escalier, paraissait absorbé par de sombres pensées. Shen alla s’asseoir près de lui.


  — J’ai à te montrer notre domaine, dit Rhûl, et en particulier ce qui te fera comprendre pourquoi tu nous appartiens… Le ton était presque paternel.


  — Je me moque de ton domaine, de ta Communauté et du reste ! Je veux partir d’ici ! Vos lois ne sont pas les miennes !… Ne m’oblige pas à…


  Shen s’interrompit.


  — A quoi ? demanda Rhûl.


  — A rien… J’étais venu ici, croyant recevoir de l’aide, et l’on me traite en ennemi.


  — Tu n’es plus un ennemi, Shen, mais l’un des nôtres ! Comme chacun de nous, tu dois subir l’épreuve de résistance car il se peut que ta vie sauve la Communauté !


  — Je dois partir, Rhûl ! Par-tir ! Je porte en moi un poison qui me tuera si l’on ne me donne pas l’antidote. Et celui-ci ne me…


  — Oublie pourquoi tu es ici, trancha Rhûl. Cela ne nous concerne pas… Viens !


  Il força Shen à se lever. Ensemble, ils se dirigèrent vers le fond de la grotte, descendirent un long escalier qui les amena devant l’entrée d’une galerie surveillée par un garde. Rhûl ramassa une pierre luminescente et conseilla à Shen d’agir de même car le boyau, contrairement à la grotte, n’était pas éclairé.


  Ils s’engagèrent dans les ténèbres, suivirent un tracé compliqué, empruntèrent différents tunnels avant d’atteindre une autre salle où régnait une température relativement élevée.


  On avait cassé les stalagmites, laissé des moignons entre lesquels une eau rougeâtre remplissait des cuves naturelles. Dans ces trous se tenaient des hommes et des femmes, assis ou debout. Seule leur tête émergeait, inexpressive.


  Shen compta une quinzaine de cuves, supposa qu’on les utilisait pour entretenir l’hygiène corporelle mais, en y regardant mieux, il vit que leurs occupants étaient attachés.


  — Est-ce qu’ils sont morts ? demanda-t-il.


  — Non. En ce moment ils dorment simplement, même si leurs yeux sont ouverts… Ces trous sont remplis d’eau lemn, une eau qui provient des sources chaudes et qui a la propriété de décomposer lentement la chair de tout être vivant. De cette décomposition nous tirons la lemnée, un liquide avec lequel nous recouvrons les parois, le sol, les colonnes des lieux où nous vivons. Et cela nous fournit la lumière…


  Shen eut un haut-le-cœur.


  Imperturbable, Rhûl poursuivit :


  — Sans lumière nous ne pouvons vivre. C’est pourquoi la loi première de notre monde nous oblige à faire don de notre vie à la Communauté… Ces hommes et ces femmes que tu vois ici sont nos prisonniers. Ils se sont soumis de bonne grâce à l’ultime épreuve car, si nous sommes ennemis, nous portons en nous la solidarité de l’origine… On raconte que nos plus lointains ancêtres vivaient à la surface et qu’ils ont dû, pour maintes raisons, chercher refuge en ce monde… Au commencement des temps nouveaux, hommes et femmes ne constituaient qu’une petite Communauté. Les séparations ont eu lieu bien après. Des hyrnes se sont formées puis sont devenues ennemies. Cependant, toutes respectent la loi première…


  — C’est horrible ! dit Shen, dégoûté.


  — Nécessaire ! rectifia Rhûl. C’est pourquoi chaque membre d’une hyrne doit apprendre à résister. Car plus l’on est résistant, plus on fournit de lemnée !


  — Si tu étais prisonnier d’une autre Communauté, tu accepterais de finir ta vie dans de telles conditions ?


  — Sans hésiter, oui ! Car nous avons les mêmes ancêtres. Nous demeurons fidèles à l’origine. Un prisonnier n’est plus un ennemi !


  Shen frissonna, comprenant le sort qui lui était réservé.


  — Ils sont néanmoins attachés ! Pourquoi, puisqu’ils acceptent cette épreuve ?


  — Quand on souffre, on n’est pas souvent maître de sa raison, Shen. Bien sûr, nous atténuons les douleurs des fournisseurs de lemnée en mêlant à leurs aliments une poudre qui les rend aptes à supporter le mal… Ils doivent résister le plus longtemps possible. Un corps mort est inutile.


  Shen aurait voulu se trouver à mille lieues de là.


  — Lorsque nous n’avons pas de prisonniers, continua Rhûl, des membres de notre hyrne se sacrifient. Eux aussi sont attachés…


  — Dois-je comprendre… que lorsque j’aurai acquis une résistance suffisante je serai condamné à… ?


  — Personne ne te condamnera, coupa Rhûl. Désormais, tu fais partie de l’hyrne, de la Communauté ! Tu dois te soumettre à l’épreuve de résistance, apprendre à être comme nous au cas où tu devrais prendre la place de l’un de ceux que tu vois ici…


  Shen respira un peu mieux, mais il était toujours horrifié.


  — Pourquoi ne remontez-vous pas à la surface ? demanda-t-il brutalement. Il existe de vastes espaces…


  — Nous avons essayé plusieurs fois au cours des générations. Les volontaires n’ont pas vécu plus de deux périodes d’éveil. La lumière d’en haut les a tués… Nous sommes condamnés à vivre dans les profondeurs, Shen. Nous n’avons pas choisi !… Comprends-tu pourquoi, maintenant, nous devons sans cesse produire de la lemnée ?… Autrefois, les Korrigs, petits hommes de la surface, nous envoyaient des chercheurs d’or. En échange, nous leur fournissions de la nourriture pour cette période mauvaise qu’ils appellent hiver. Car nous possédons de belles cultures près des sources chaudes… Ce temps est révolu, hélas !…


  — Pourquoi me retenir puisque je ne suis pas prisonnier ? Je dois, comme toi, obéir à des lois impératives !


  — Nous aurions pu te tuer, Shen ! Nous ne l’avons pas fait ! Ta vie, désormais, appartient à la Communauté !


  — Et si je décide de fuir ?


  Rhûl ricana.


  — Fuir ? Il faudrait que tu puisses retrouver ton chemin !… Tu n’as aucune idée de la distance qui sépare notre hyrne de l’endroit où tu as découvert les dormants !


  Shen vit s’effondrer tous ses espoirs. Cependant, il possédait encore un atout ; l’Homme-Etoile. L’être qu’il portait en lui finirait par se manifester…


  Le mieux était peut-être d’épouser momentanément les vues de la Communauté en attendant le moment favorable.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  L’ADOPTION


  

  



  

  



  

  



  Debout, jambes écartées, Shen tenait à bout de bras une pierre plate et ne bougeait pas. Durant les cinq périodes d’éveil qui avaient suivi sa rencontre avec Sazhad, il avait soulevé des poids de plus en plus lourds, couru parmi les rochers, combattu avec Rhûl. Le repos était rare. Quant aux repas, ils n’apaisaient guère la faim qui succédait à l’effort. Rhûl partageait avec Shen les privations et les épreuves, estimant qu’il devait parfaire sa faculté de résistance. Il se contentait de manger une seule mila, tubercule cultivé dans la boue des sources chaudes, guère plus grosse que le poing, ou bien il suçait des racines de cand, avalait quelques champignons crus, ou encore acceptait un morceau de ces grosses tiges de whal, plante aquatique à chair jaune, tendre et sucrée.


  Supportant les épreuves, Shen songeait à tout autre chose qu’à améliorer son degré de résistance. Le pays d’Astur lui manquait. Plus il y pensait, plus il était persuadé de ne jamais le revoir puisque sa quête était interrompue.


  Néanmoins, il se conformait aux indications de Rhûl et lui obéissait en tout, pour la plus grande satisfaction de celui-ci.


  — C’est bien, Shen. Tu as progressé et je m’en réjouis. Pose cette pierre.


  Shen s’exécuta puis remua les bras pour en chasser la raideur et rendre aux articulations leur souplesse. Décontracté, il alla s’asseoir auprès de Rhûl.


  Depuis son arrivée, il avait eu le loisir d’apprécier la compagnie des membres de la Communauté bien que ceux-ci fussent en proie à la plus vive fébrilité. Des groupes allaient et venaient, discutant la situation. Afin de prévenir toute attaque surprise, Sazhad avait pris soin de poster des sentinelles dans tout le domaine, particulièrement dans les petites grottes réservées aux cultures et dans les galeries qui aboutissaient directement à l’hyrne.


  Shen n’avait pas été admis au conseil mais il avait appris, de la bouche de Rhûl, ce qui se tramait. En fait, les lois de dessous-terre étaient peut-être différentes de celles de la surface, mais les hommes n’étaient guère plus sages. L’affrontement aurait lieu. Et plus tôt qu’on ne le croyait, selon certains. Dans les propos, la mission que Shat se proposait d’entreprendre revenait souvent.


  Cependant, Shat n’était pas encore parti, n’ayant reçu de Sazhad aucune autorisation. Elle attendait d’avoir confirmation des préparatifs de l’ennemi. Prudente, elle avait fait vérifier tous les pièges et avait commandé l’installation de dispositifs astucieux pour fermer les galeries.


  — Tu es autorisé à te baigner, dit Rhûl. Après cela nous retournerons dans l’hyrne et, cette fois, nous mangerons à notre faim.


  — Dois-je comprendre que mes épreuves sont terminées ?


  Rhûl hocha la tête et répondit :


  — Les épreuves ne sont jamais terminées, Shen. Il est vrai cependant que je ne t’imposerai plus rien. Au cours de ces cinq périodes d’éveil, tu as montré ta force. A partir de cet instant, tu peux donc te considérer comme membre à part entière de la Communauté. Sazhad, je n’en doute pas, sera heureuse d’apprendre la façon dont tu t’es comporté…


  Il allait poursuivre mais, ayant perçu un bruit, il se retourna, vit arriver une jeune femme qui portait deux écuelles contenant un liquide sirupeux de couleur verdâtre.


  Elle sourit aux deux hommes, leur présenta les récipients. Son regard s’attarda sur Shen.


  Celui-ci considéra le liquide avec un air de dégoût qui amena un sourire sur les lèvres de Rhûl.


  — Bois ! Le tomo est la boisson de l’effort… Naadil l’a préparé pour nous, et spécialement pour toi !


  Rhûl donna l’exemple. Shen remercia la jeune femme et porta le récipient à ses lèvres. Dès la première gorgée, il trouva au breuvage une saveur agréable en dépit de son apparence peu engageante. Cela avait un goût sucré qui rappelait vaguement celui de la pomme. Pourtant il n’existait pas de pommiers dans le monde souterrain.


  Naadil s’éloigna, entra dans l’eau pure de la grande mare, une eau constamment renouvelée par l’apport de petites sources d’eau tiède, et dans laquelle, quotidiennement, les membres de la Communauté se baignaient ; ils venaient cependant plus rarement depuis qu’ils connaissaient les intentions de Nümer.


  — Tu plais beaucoup à Naadil, déclara Rhûl avec un détachement voulu. Elle m’a confié qu’elle serait ravie de t’avoir momentanément pour compagnon.


  Surpris, ne sachant ce qu’il devait répondre, Shen avala d’un trait le reste de tomo.


  Il toussota, posa l’écuelle et dit :


  — Il me semble que tout va très vite en ce monde… Est-ce que Naadil est venue ici exprès pour me rencontrer ?


  — C’est très possible, fit Rhûl en riant. Va donc la rejoindre !


  Il se leva.


  — Tu pars ?


  — Je dois retourner à l’hyrne. Ton initiation est en bonne voie. D’autres tâches m’attendent…


  Sans rien ajouter il s’éloigna, adressa à la jeune femme un signe amical et disparut parmi les colonnes et les stalagmites.


  Shen fronça les sourcils. A peine savait-il que la Communauté l’admettait en son sein qu’une femme se présentait comme si sa venue annonçait un rituel.


  S’agissait-il d’une épreuve déguisée, de l’ultime épreuve devant confirmer l’adoption ?


  S’il en était ainsi, ladite épreuve ne serait certes pas désagréable. Toutefois, si Naadil lui témoignait un réel attachement, les choses allaient se compliquer singulièrement. Car Shen entendait demeurer indépendant et retrouver au plus vite le chemin de la surface… Avec Rhûl, il avait découvert de nouvelles grottes, des passages dessinés par des failles, des galeries, des ruisseaux, etc. Il s’était familiarisé avec un décor qu’il appréciait à sa juste valeur, avait appris la prudence nécessaire à tout déplacement et acquis un sens particulier de l’orientation…


  — Shen ! cria Naadil.


  Il cessa de penser à l’avenir.


  — Je viens ! répondit-il.


  Il se dépouilla de ses vêtements, ne pouvant encore se résoudre à vivre nu en permanence. Puis il rejoignit Naadil et, dans l’eau régénératrice, se détendit. Il nagea un peu, ce qui rendit la jeune femme admirative. Shen était en effet le seul à se permettre d’aller là où le pied ne touchait pas le fond ; ne sachant pas nager, les membres de la Communauté demeuraient prudemment au bord de la grande mare.


  Il revint vers la jeune femme, l’enlaça. Le contact le troubla. Oui, Naadil était vraiment jolie… Elle était jolie mais elle ne possédait pas l’extraordinaire et mystérieuse beauté de Mélampyr.


  Il la tint serrée contre lui, l’embrassa, fermant les yeux et croyant tenir dans ses bras celle qui lui avait ravi le double anneau de métal noir. Tout à coup, il se sentit devenir nerveux.


  — Tu penses au monde de la surface, n’est-ce pas ? demanda Naadil. Tes pensées n’appartiennent pas à cet instant…


  Lui mentir aurait été inutile. Shen était préoccupé et elle l’avait deviné.


  — Oui, avoua-t-il. Crois-tu que je puisse l’oublier facilement ?


  — Pas facilement, c’est vrai, mais tu devras t’y efforcer. Désormais, c’est dans les profondeurs que tu vivras. Avec moi si tu le désires… Tu nous appartiens !


  En prononçant ces derniers mots, Naadil avait cessé de sourire et son visage était devenu grave.


  — Je ne dis pas que j’y parviendrai, dit Shen dont la nervosité ne faisait que croître. Comment oublier le monde dans lequel on est né, dans lequel on a vécu ? Comment ne pas penser à ce qu’on a laissé derrière soi ?… J’avais une mission importante à remplir ! Pourquoi me retenir ici ?


  — La loi dit que ceux qui descendent dans le ventre de la terre doivent y demeurer et promettre de donner leur vie si celle-ci est nécessaire à la Communauté !… La loi dit que nul n’a le droit de quitter la Communauté sauf si elle est trop importante. La loi dit…


  — Je me moque de vos lois ! coupa Shen. Ce ne sont pas les miennes. D’ailleurs, si j’ai bien compris, elles n’ont pas changé depuis que vos ancêtres ont décidé de vivre sous terre ! Elles étaient sans doute justes et bonnes à cette époque, mais elles sont à présent couvertes de poussière !


  Le regard de Naadil se durcit.


  — Est-ce que tu cherches à me troubler l’esprit ? Ton intention serait-elle de répandre des idées fausses dans notre Communauté ?


  — La Communauté ne m’intéresse pas ! Elle a ses idées, j’ai les miennes ! Je désire simplement que l’on respecte mon individualité, que l’on m’accorde la liberté de penser comme je l’entends, le droit de reconnaître l’autorité d’autres lois et d’obéir à d’autres impératifs !


  — La Communauté t’a accueilli avec bienveillance et tu la bafoues !


  — Appelles-tu bienveillance les lois que l’on prétend m’imposer ? Quel choix m’a-t-on laissé ?… Aucun ! On veut m’intégrer de force dans un système qui oblige chacun à se conformer à un modèle de pensée. On veut que je devienne à votre image ! Mais cela ne sera pas, Naadil !… Cela ne sera pas ! Il n’y a rien de pire au monde que ce qui tend à niveler les courants de pensée !


  — Attends de comprendre !


  — Comprendre ? C’est ma liberté que je désire. Rien d’autre !


  — Tu nous appartiens !


  — Je n’appartiens à personne, Naadil !


  — Si Sazhad t’entendait, elle te ferait immédiatement conduire dans un cuve d’eau lemn !


  — Evidemment ! Mes pensées ne sont pas celles de la Communauté. Dès lors, je deviens un danger !… Eh bien ! que Sazhad m’envoie pourrir dans une cuve d’eau lemn ! Je suis maintenant suffisamment résistant pour fournir de la lemnée… Mais toi ? Qu’attends-tu pour aller me dénoncer ?


  — Non… Je ne ferai pas cela. Tu… Tu penses encore comme un homme de la surface, aussi dois-je excuser tes paroles inconsidérées. Mais prends garde : il n’en sera pas toujours ainsi !


  Shen se mit à rire.


  — Ecoute-moi, Naadil. Ecoute-moi bien : dans deux mois à peine… disons dans un temps correspondant pour toi à une soixantaine de périodes d’éveil, je vais mourir ! Je mourrai si je ne trouve pas certain objet caché dans le Galigan ! C’est dire que je ne crains pas le sort que me réserve Sazhad ! La Communauté, en ce qui me concerne, signifie la mort !


  — Comment peux-tu savoir quand tu mourras ?


  — Je suis lié par une obligation. Des magiciens me tiennent en leur pouvoir !


  — Des magiciens ? Quelle est cette invention ? Chacun sait que la magie n’est qu’un produit destiné à leurrer les esprits simples. Cela n’existe que dans les légendes… Tu es étrange, Shen.


  — Fou, peut-être !… Crois ce que tu veux !


  Il haussa les épaules, préféra se taire.


  Déjà il regrettait de s’être laissé emporter, mais il n’avait cédé qu’à la force qu’il sentait vivre en lui, une force qui refusait l’échéance fatale et qui engendrait un état de tension difficilement supportable. Cependant, en cédant à l’impulsion, Shen s’était découvert et risquait de perdre la confiance qu’il avait gagnée avec beaucoup de mal.


  Il fallait qu’il corrige au plus tôt cette erreur.


  — Pardonne-moi, Naadil, je n’aurais pas dû parler de la sorte… Je crois que c’est cette boisson qui, en effaçant ma fatigue, m’a rendu toute ma combativité… J’ai eu tort. La Communauté, en fait, ne songe qu’au bien de ceux qui la composent. Je m’habituerai… Si tu veux m’aider…


  Le sourire revint sur les lèvres de la jeune femme. Mais il se figea aussitôt.


  — Shen ! souffla-t-elle. Nos ennemis !


  Il tressaillit. Voulait-elle l’éprouver ?


  Il se retourna.


  — Ces cinq hommes ne sont pas de notre hyrne ! dit encore Naadil. Comment ont-ils fait pour arriver jusqu’ici ?… Ils ont certainement éliminé les sentinelles…


  Ils étaient tous armés. Ils avaient pénétré dans la grotte sans un bruit et s’étaient placés de telle sorte qu’ils interdisaient aux baigneurs de sortir de l’eau.


  — C’est une avant-garde, dit tout bas Naadil. Chacun porte une arme différente…


  Shen constata qu’elle disait vrai. Mais laquelle de ces cinq armes était la plus dangereuse ? Le filet, l’épée, le casse-tête, la sarbacane ou la fronde ?


  — Crois-tu qu’ils veulent nous prendre vivants ? demanda Shen.


  — Je n’en suis pas certaine. Nümer ne manque pas seulement de prisonniers. L’eau lemn elle-même lui fait défaut. Les sources chaudes de son domaine se réduisent à de minces filets d’eau…


  — Pourquoi Sazhad ne propose-t-elle pas à Nümer de lui donner l’eau nécessaire ?


  — L’eau lemn ne jaillit pas de façon continue, mais à certaines périodes seulement. Nous ne pouvons donc nous démunir de l’élément vital bien que nous en soyons riches. Et puis, il faudrait transporter l’eau lemn d’une hyrne à l’autre, ce qui est presque impossible…


  — Ce qui laisse supposer que Nümer désire s’installer ici, conclut Shen, et pour cela il n’hésitera pas à décimer la Communauté !


  Les guerriers ne bougeaient pas, mais on les sentait prêts à intervenir si Shen et Naadil tentaient de regagner le bord.


  — Qu’est-ce qu’ils attendent ? Pourquoi n’attaquent-ils pas ?


  — Ils ne sont peut-être pas venus seuls, murmura Naadil.


  — Tu as raison ! Il faut prévenir la Communauté.


  — Mais auparavant, nous devons nous débarrasser de ceux-là !


  — Shen ! Ils sont cinq !


  — Ne bouge pas. Laisse-moi faire !… Je crois que le moment est venu de vérifier quelque chose…


  Avant même qu’elle puisse protester, Shen la quitta et se dirigea vers la rive sans se presser, ayant choisi de s’attaquer au porteur du casse-tête. Il se disait que les autres, hormis celui qui tenait une épée, ne pourraient intervenir sans risquer de blesser ou de gêner leur compagnon.


  L’homme au casse-tête avait déjà compris que l’honneur lui revenait de combattre le premier. Il soupesa son arme et attendit Shen de pied ferme. Cependant, lorsque celui-ci sortit de l’eau, les guerriers de Nümer virent qu’ils avaient affaire à une espèce de géant. Ils se consultèrent du regard. L’homme à l’épée jugea bon de se ranger aux côtés de celui que Shen avait choisi pour adversaire.


  Décidé à défendre chèrement sa vie, Shen passa aussitôt à l’attaque, fondit sur les deux guerriers qu’il renversa avant qu’ils ne soient en mesure de lui porter un seul coup. Le porteur de l’épée se releva immédiatement. Mal lui en prit. Shen lui appliqua sur la nuque un coup du tranchant de la main qui se révéla mortel. Puis il sauta sur son second ennemi, lui tordit violemment le bras pour le forcer à lâcher son arme. Les os craquèrent. L’homme hurla. Son cri fut brusquement coupé par le choc qu’il reçut dans la poitrine. Shen n’avait pas lâché son bras ; pivotant sur ses talons, il avait envoyé son adversaire contre un rocher.


  Lorsqu’il s’écroula, ses trois compagnons, fous de rage, s’unirent pour combattre Shen. Celui-ci recula, se mit ensuite à courir et alla ramasser la pierre qu’il avait tenue à bout de bras avant que Rhûl ne lui annonce la fin de ses épreuves. Il la projeta avec force sur son premier poursuivant qui la reçut en pleine face. Une chance : il s’agissait de l’homme à la sarbacane !


  — Approchez ! lança Shen. N’ayez pas peur !


  Mais, une nouvelle fois, ce fut lui qui poursuivit les hostilités. Il plongea sur le guerrier à la fronde et engagea un sauvage corps à corps. L’homme au filet, pressé d’en finir, alla récupérer l’épée abandonnée. Mais lorsqu’il revint, Shen avait assommé son adversaire. Il fit face.


  — Qui que tu sois, tu vas mourir, homme de Sazhad !


  — Garde ton souffle, nabot ! répliqua Shen.


  Il garda l’œil fixé sur la lame de l’épée, remarqua que l’homme se préparait à lancer son filet de la main gauche. Il recula, ayant repéré une colonne à trois pas derrière lui. Devinant son intention, le guerrier lança le filet et bondit l’épée haute. Shen se baissa, exécuta une pirouette, se releva et contre-attaqua aussitôt. Il renversa son ennemi, se coucha sur lui et le força à lâcher l’épée. Puis il frappa jusqu’à ce qu’il perde connaissance.


  Il venait de mettre hors de combat cinq guerriers. Haletant, il se redressa, saisit le filet et garrotta les deux hommes à qui il avait laissé la vie. En effectuant ce travail, il pensa que l’Homme-Etoile venait de perdre un peu de sa longévité…


  Médusée, Naadil avait assisté au combat sans broncher. En d’autres circonstances, elle n’aurait pas hésité à prêter main-forte à Shen, car les femmes se battaient également lorsqu’une hyrne en affrontait une autre. Mais Shen l’avait regardée de si étrange façon qu’elle avait été contrainte de lui obéir. Et il avait vaincu cinq guerriers !


  — Shen ! cria-t-elle.


  Il parut ne pas entendre. En fait, il imaginait qu’il s’opposait à la communauté tout entière et qu’il obligeait Rhûl à lui indiquer le chemin qui le ramènerait à la surface… Mais était-ce bien à la surface qu’il découvrirait le Galigan ?


  Naadil sortit de l’eau, s’approcha de lui, le détaillant comme si elle le voyait pour la première fois.


  — Shen, dit-elle doucement.


  Il lui fallut un bon moment avant de s’apercevoir de sa présence. Le combat qu’il venait de livrer lui laissait une curieuse impression.


  — Allons prévenir Sazhad ! décida-t-il abruptement.


  

  



  *


  * *


  

  



  La Communauté était rassemblée autour de celle qui la dirigeait. Une grande agitation régnait dans l’hyrne car des sentinelles, en des endroits différents, avaient été tuées. Ces morts provoquaient l’indignation et la haine, ravivaient l’atavique flamme sanglante : les morts devaient être vengés !


  — Ils ont violé la loi première ! répéta Shat pour la dixième fois au moins. Leurs intentions sont claires : ils veulent non seulement les sources d’eau lemn mais aussi l’espace que nous occupons ! Ils nous détruiront jusqu’au dernier si nous ne réagissons pas avec force !


  — Shat a raison, déclara une vieille femme. Ecoutez-le tous !… Nümer a renié ses origines en tuant six des nôtres.


  Shen et Naadil arrivèrent au moment où Shat s’apprêtait à reprendre la parole.


  — Shen les a déjà vengés ! s’écria la jeune femme. Cinq guerriers de Nürner gisent près de la mare. Trois sont morts !


  — Que dis-tu ? fit Rhûl. Ils ont osé venir jusque-là ?


  — Ils allaient certainement nous tuer, répondit Naadil. Mais Shen les a combattus ! Jamais je n’ai vu cela !


  Rhûl prit Shen par le bras.


  — Tu as vraiment mis cinq guerriers hors d’état de nuire ?


  — Je devais défendre ma vie, répondit Shen. Et celle de Naadil.


  Quelques murmures coururent de bouche en bouche. Naadil raconta comment s’était déroulé le combat.


  — Il me semble difficile d’accorder foi à tes propos, Naadil, dit Sazhad. Un seul homme n’a jamais combattu cinq guerriers à la fois.


  — Shen l’a fait !


  — Très bien ! Nous allons vérifier… Argat ? Lourn ? Allez à la grande mare !…


  — Je comprends mal ta méfiance, Sazhad, dit Shen. Les faits se sont passés comme Naadil les a rapportés !


  — L’amour aveugle Naadil, répondit froidement Sazhad. Bien que nous t’ayons adopté, nous devons nous assurer que tu n’es pas lié avec l’ennemi !


  Shat fit un pas en avant.


  — Moi, je crois Shen, dit-il. Mais le moment n’est pas à la discussion. Nous devons rechercher des alliances pour contrer Nümer et Jigur !… Nous avons consacré trop de temps à la réflexion !


  Un murmure d’approbation s’éleva de la Communauté.


  — Tu partiras donc, décida Sazhad.


  — J’irai avec toi, dit Rhûl.


  — Non, refusa Shat. Ta place est ici. La Communauté aura besoin d’hommes forts !


  Rhûl n’insista pas, mais Shen intervint :


  — Refuseras-tu également ma compagnie, Shat ?… Il faut que tu parviennes vivant à l’hyrne de ton frère. C’est vital pour la Communauté ! J’assurerai ta protection…


  — Seul, j’attirerai moins l’attention, répliqua Shat.


  — C’est certainement vrai. Cependant, j’ignore encore beaucoup de choses pour m’intégrer aussi rapidement à la Communauté… Par contre, je sais me battre. Et Rhûl m’a appris ce que je dois savoir sur le monde souterrain. Avec toi, je me sentirai plus libre. Je me battrai à ma façon…


  — Thanadar est notre plus grand espoir, dit Sazhad. Si Shen a réellement vaincu les guerriers de Nümer, il partira avec toi, à moins que tu ne le souhaites pas…


  — Je le souhaite, répondit Shat, mais il serait plus utile ici !


  — Tu as besoin de protection, rappela Rhûl. Il vaut mieux que Shen t’accompagne…


  Un silence succéda à ces paroles. Puis Sazhad reprit :


  — Combien de périodes d’éveil te faudra-t-il pour parvenir à l’hyrne de Thanadar ?


  — Je ne le sais pas…


  Sazhad soupira.


  — Nos chances, face aux Communautés de Nümer et de Jigur réunies, sont assez faibles. Heureusement, nous aurons bientôt terminé d’installer nos pièges… Tenons-nous sur nos gardes !


  Argat et Lourn revinrent et confirmèrent les propos de Naadil. Des acclamations fusèrent.


  — Ainsi, dit Sazhad, ils sont venus très près… Ton avis, Rhûl ? Crois-tu qu’ils soient prêts à nous attaquer ?


  — Pas encore. Ils ignorent quelles sont nos forces… A mon avis, ils se contenteront de nous harceler pour nous empêcher de nous organiser. Ils enverront dans notre domaine des petits groupes comme celui que Shen a rencontré. L’attaque proprement dite n’interviendra que plus tard, lorsqu’ils seront sûrs de nous vaincre… Cela permettra peut-être à Thanadar d’arriver à temps…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  DÉDALES EN TERRE PROFONDE


  

  



  

  



  

  



  Progressant par petites étapes, en bonds successifs, et faisant de l’obscurité leur alliée, les deux hommes s’éloignaient de l’hyrne. Ils n’emportaient que quelques provisions, ainsi que deux pierres luminescentes qu’ils avaient soin de couvrir avant chaque déplacement. Des ennemis se dissimulaient dans le domaine qu’il importait de quitter sans se faire repérer.


  Shen s’interrogeait sur la raison qui le poussait à accompagner Shat. Le sort de la Communauté ne le préoccupait que fort peu, en vérité. Mais, une fois encore, il avait cédé à une impulsion : partir de l’hyrne, sans savoir ce qui en découlerait. Car c’était vers le domaine de Thanadar qu’il se dirigeait, non vers la surface.


  Qu’avait-il à espérer ? Quand atteindrait-il le Galigan ?


  Il lui semblait que tout se liguait pour lui interdire d’accomplir sa mission. Pourtant, de plus en plus, il sentait vivre en lui l’Homme-Etoile, l’être qu’avait engendré la Troisième Puissance.


  Sans l’ombre d’une hésitation, Shat empruntait des passages souvent cachés par des amas de pierres ou par des forêts de stalagmites, et bien que la lumière fût très faible il se dirigeait d’un pas si sûr que Shen le croyait capable de se mouvoir aussi aisément dans l’obscurité la plus totale.


  Ils venaient de sortir d’un boyau très étroit et se trouvaient maintenant dans une grotte humide dont la voûte basse, inégale et lézardée évoquait un ciel chargé de pluie ; l’eau dégouttait et, en tombant dans les flaques, provoquait des bruits cristallins que l’écho perpétuait, donnant corps au silence.


  Shat murmura :


  — Une rivière coule là en bas. Fais attention : les pierres sont glissantes…


  Ils s’engagèrent sur un terrain déclive qu’ils descendirent par paliers, s’aidant souvent de leurs mains. En de nombreux endroits la voûte s’était écroulée, avait créé des obstacles difficilement franchissables, mais Shat connaissait tous les pièges du monde souterrain et se révélait un guide excellent.


  Ils continuèrent de descendre, ne tardèrent pas à entendre, de plus en plus distinctement, le bruit du cours d’eau. Celui-ci, large de six coudées seulement, et bien que peu profond, n’en possédait pas moins un fort courant.


  Lorsqu’il parvint au bord, Shat proposa de souffler un peu.


  — Nous allons entrer dans la rivière, dit-il tout bas, et suivre son cours. A environ trois cents pas, sur notre gauche, nous trouverons une voie minuscule dans laquelle il nous faudra ramper…


  — Nos ennemis ne connaissent pas ce passage ? s’étonna Shen.


  — J’ignore s’ils le connaissent ou non, c’est pourquoi nous ne prendrons jamais assez de précautions. Rappelle-toi toujours qu’une voix peut s’entendre de très loin… As-tu faim ?


  — Pas très. Je mangerai lorsque nous ferons halte pour dormir.


  — Nous avons devant nous un long chemin avant de parvenir à la grotte blanche. C’est en ce lieu que nous prendrons notre repos. Et nous dormirons peu. Il importe de rencontrer Thanadar au plus tôt…


  — J’attendrai, dit Shen.


  — Comme tu voudras…


  Shat s’éloigna un peu, plaqua son oreille tantôt sur le sol, tantôt sur une colonne, dans le but de repérer des bruits trahissant l’ennemi. Il se livra tout entier à cette occupation, gardant parfois très longtemps la même position.


  Shen, de son côté, pensait au pays d’Astur, à son voyage, à cette mission qui l’avait conduit jusque dans les profondeurs terrestres…


  Quand donc cela se terminerait-il ? Et comment ?


  Il se rappela le visage de Liviane auquel se superposa celui de Mélampyr. Il se souvint aussi de son évasion ratée. Un sentiment d’amer regret l’envahit…


  

  



  *


  * *


  

  



  — Allons-y ! décida Shat. Je passe devant avec les provisions. Tu garderas les pierres.


  Il descendit dans l’eau qui, dès qu’il eut atteint le fond du lit, lui arriva à la ceinture. Puis il invita Shen à le suivre.


  — Surtout, ne t’éloigne pas de la paroi. Les aspérités sont suffisamment nombreuses pour que tu puisses t’accrocher… Mais prends garde aux renforcements et aux trous sous tes pieds ! Assure chacun de tes pas !


  Shen entra dans la rivière à son tour et suivit son compagnon. Pas à pas, ils arrivèrent à un coude. Shen glissa, faillit lâcher les pierres. Dans l’effort qu’il fit pour ne pas perdre complètement l’équilibre, il se heurta le front contre une saillie rocheuse. Mais la blessure fut sans gravité.


  — Est-ce que ça va ? demanda Shat.


  Shen répondit par l’affirmative.


  — C’est bon ! Mais méfie-toi. Au second coude, nous allons devoir traverser. Là-bas, les trous sont nombreux. Tu me suivras de très près.


  Ils continuèrent d’avancer avec la même prudence et, à hauteur du second coude, entreprirent de traverser la rivière. Ils le firent avec une extrême lenteur en raison de la force du courant, mais ce fut sans encombre qu’ils touchèrent l’autre paroi. Un peu plus loin, la rivière disparaissait dans un énorme trou. Shat s’était bien gardé de dire à Shen ce qui lui arriverait si le flot l’emportait.


  A une demi-toise au-dessus de leur tête, ils aperçurent l’entrée de la petite galerie. Shat confia à Shen le sac contenant les provisions et, ayant posé le pied sur un rebord assez large, se hissa jusqu’au boyau. Il effectua un prompt rétablissement, s’allongea et tendit les bras.


  — A toi, maintenant. Passe-moi d’abord les pierres…


  Lorsqu’il eut les mains libres, Shen grimpa à son tour. Son compagnon l’aida à pénétrer dans la galerie dont la hauteur ne permettait pas à un homme, fût-il des profondeurs, de se tenir debout. La voûte, cependant, s’abaissait encore. Il fallut ramper sur une longueur de trente coudées avant de reprendre une position normale.


  Ils débouchèrent dans une grotte qui, contrairement aux précédentes, ne comportait pas la moindre concrétion calcaire. Shat expliqua qu’elle était souvent noyée lorsque la rivière souterraine se gonflait.


  — Il existe de nombreuses grottes qui communiquent entre elles, mais elles se situent à des niveaux différents, plus élevés que celui-ci… L’une d’elles semble sans fin tant elle est gigantesque. Elle constitue un monde à elle seul. Tu la verras bientôt… Mon frère avait presque décidé de s’y établir avec sa Communauté mais il a dû y renoncer car, à certaines périodes, le sol tremble et se crevasse, des rochers tombent de la voûte. Et puis, trop de galeries en partent. Il aurait été difficile d’assurer la sécurité de l’hyrne…


  Shat se dirigea vers une sorte de pilier naturel, fit signe à Shen d’approcher et désigna un signe gravé dans la pierre : deux cercles entrelacés.


  La marque de Thanadar, dit-il. Nous en trouverons beaucoup lorsque nous aurons dépassé la grotte blanche.


  — Tu comptes énormément sur l’aide de ton frère, n’est-ce pas ? Crois-tu vraiment qu’il prêtera main-forte à Sazhad ?


  — Thanadar n’a pu oublier l’hyrne-mère, répliqua Shat. Il viendra ! Il viendra parce que c’est moi qui le lui demanderai… Il n’a pas toujours été en bons termes avec Sazhad mais Nümer n’a jamais figuré au nombre de ses amis… Mais ne traînons pas.


  Ils poursuivirent leur marche, se faufilèrent entre les quartiers de roc et attaquèrent une pente raide qui conduisait à une salle supérieure. La montée, extrêmement pénible, leur coûta maints efforts qu’ils effacèrent d’un sourire quand ils reprirent haleine sur un replat.


  Ils s’engagèrent dans un long tunnel qui les mena à la grotte dont Shat avait parlé, une grotte immense dont on ne distinguait pas la voûte. Des dizaines de creux, d’alvéoles, de niches, d’alcôves, composaient un étonnant domaine dont les dimensions donnaient le vertige.


  — On pourrait errer ici durant de longues périodes d’éveil, dit Shat. Je ne connais moi-même qu’une infime partie de cet univers… Non, pas par là. Suis-moi. Ce chemin est un peu plus long mais davantage accessible…


  — Un moment ! Est-ce que tu n’entends pas un bruit curieux ?


  Des grondements sourds, lointains, sporadiques, à peine perceptibles trahissaient le silence et donnaient à l’atmosphère une touche insolite.


  — C’est le feu de la terre, expliqua Shat. Nous approchons des terres chaudes…


  Ils repartirent. Le sol devenait de plus en plus accidenté. Des stalactites, des colonnes, des draperies et des stalagmites s’étaient brisées en tombant et gisaient parmi des blocs informes telles les ruines d’une antique cité. De larges crevasses béaient comme des plaies que nul remède ne pouvait guérir. Shat, cependant, ne ralentissait pas son allure.


  La température augmentait graduellement. De légères vibrations parcouraient le sol, donnant une impression désagréable d’instabilité. Shat continuait d’avancer sans prêter attention aux cailloux qui se détachaient parfois de la voûte ou des parois. Il se glissait entre les éboulis, se hissait sur une plateforme ou descendait dans un creux, trouvait un nouveau passage ou revenait sur ses pas lorsqu’il jugeait préférable de contourner un obstacle.


  Soudain il s’arrêta et tendit l’oreille. L’inquiétude modela son visage.


  — Qu’y a-t-il ? interrogea Shen.


  Shat ne répondit pas. Il s’allongea sur le sol, écouta.


  — On n’entend plus rien, dit-il au bout de quelques instants.


  Il se releva et ajouta :


  — Pourtant, je suis sûr d’avoir entendu un cri !… On nous suit, Shen ! Cette fois, j’en suis sûr ! J’avais déjà eu ce sentiment avant que nous ne descendions dans la rivière… Nous avons été repérés !


  — Les hommes de Nümer…


  — Oui. Je suppose qu’ils auraient pu nous attaquer depuis longtemps, mais ils veulent savoir où nous nous rendons !… Celui qui a crié est probablement tombé dans quelque piège.


  — Ils ne savent pas que nous les avons découverts, dit Shen. Cachons-nous et laissons-les se perdre ! Cela nous permettra de nous reposer.


  — C’est une proposition intéressante, admit Shat, cependant nous aurions tort de sous-estimer les hommes de Nümer. Nous laissons des traces derrière nous… C’est pourquoi je suggère de continuer. Nos chances de leur échapper seront plus grandes dans les terres chaudes. Les voies d’accès sont dangereuses. Les traces seront moins apparentes.


  — Dans ce cas, hâtons-nous, conclut Shen.


  

  



  *


  * *


  

  



  Ils marchaient l’un derrière l’autre, s’aidaient mutuellement lorsqu’ils devaient franchir des passages dangereux. Souvent, Shen se retournait, scrutait les ténèbres afin de s’assurer que l’ennemi ne se trouvait pas derrière lui.


  — Par ici, Shen !


  Ils bifurquèrent sur leur droite, ne tardèrent pas à sentir une forte chaleur. Ayant contourné une longue crevasse, ils découvrirent un ravin au fond duquel scintillaient des centaines d’yeux rouges.


  Dans cette titanesque marmite vivait le feu terrestre. On entendait ses clapotis visqueux provoqués par les bulles de gaz qui crevaient à la surface. Des flammes apparaissaient, couraient sur la lave en fusion et jetaient sur les murailles déchiquetées leur sanglante lumière.


  Un tel spectacle fascinait Shen.


  Shat lui montra une corniche qui, bien que très étroite, semblait praticable.


  — Ce passage n’est pas très long, dit-il. Derrière l’arête que tu aperçois juste sous le rocher en surplomb il y a une arche qui nous conduira sur une corniche beaucoup plus large…


  Il s’engagea le premier sur cette bordure large de deux pieds et avança, le dos plaqué à la paroi.


  — Vite, Shen ! lança-t-il. Ne regarde pas en bas ! Ne crains rien : nous passerons !


  Ce fut avec beaucoup d’appréhension que Shen consentit à suivre son guide. Une chaleur atroce montait des profondeurs. L’air était acide et attaquait la gorge, le nez. Yeux plissés, embués de larmes, Shen avançait avec une extrême lenteur, croyant à tout instant tomber dans cet infernal creuset.


  — Nous y sommes presque ! l’encouragea Shat. Ne regarde pas en bas ! Ne regarde pas en bas !


  Un seul faux pas et c’était la chute. Cinq cents toises plus bas, le feu de la terre projetait de venimeuses clartés dont chacune était comme un appel à la mort.


  Lorsqu’il eut dépassé l’arête rocheuse, Shen aperçut avec soulagement la langue de pierre qui enjambait le ravin. Constituée d’un seul bloc, on aurait dit une dent unique dans une gueule monstrueuse.


  Shat attendit que Shen le rejoigne et se prépara à traverser.


  — Nous nous trouvons à mi-chemin, déclara-t-il.


  Il toussa, s’essuya les yeux et poursuivit :


  — De l’autre côté de l’abîme, il y a une autre corniche. Elle est large mais elle monte en pente raide…


  Les deux hommes s’aventurèrent sur le pont de pierre qui reliait les deux lèvres du ravin et atteignirent l’épaulement. Manquant d’air, ils reprirent difficilement leur souffle. Ils longèrent encore le terrifiant creuset puis lui tournèrent le dos.


  — Voilà une épreuve que les hommes de Nümer auront à subir après nous ! dit Shat d’un air satisfait.


  — Arrêtons-nous, demanda Shen.


  — Oui, mais nous repartirons vite. J’aimerais déjà que nous soyons de l’autre côté des chaos…


  Ils étaient au pied d’une véritable montagne de rochers qu’ils escaladèrent quand Shen se sentit mieux.


  Ruisselants de sueur, ils parvinrent au sommet de cet incroyable édifice. Shat remercia Shen qui, lors de la montée, lui avait évité une chute mortelle. Ils haletaient.


  — Cette chaleur est insupportable ! dit Shen.


  — Elle ne tardera pas à disparaître… A présent, il faut redescendre. Doucement ! Beaucoup de ces rochers sont en équilibre…


  — Allons-y !


  Ils commencèrent de descendre en testant la stabilité de leurs points d’appui, calculant chaque saut ou mesurant chaque pas. Tantôt ils se glissaient dans les espaces vides laissés par les quartiers de roc, tantôt ils passaient d’un bloc à l’autre, s’écorchant les mains sur les arêtes trop vives.


  Shen glissa tout à coup, entraînant dans sa chute quelques petites pierres. Il lâcha celle qu’il tenait, tomba dans un trou après avoir tenté de s’agripper à un rocher en forme d’aiguille. Un autre, presque rond, roula, en bouscula d’autres. La montagne sembla s’effondrer sous son propre poids. Le sol trembla.


  Ce fut comme le grondement du tonnerre. Shat, horrifié, n’eut que le temps de plonger dans un creux pour échapper à l’écrasement. Puis tout redevint calme.


  Inquiet, Shat appela son compagnon à deux reprises et, n’ayant reçu aucune réponse, il sortit de son trou en imaginant le pire. Avec d’infinies précautions, il se dirigea vers l’endroit où il avait vu disparaître Shen et constata qu’un énorme rocher plat le recouvrait entièrement.


  — Shen ?… Shen ? Est-ce que tu m’entends ?


  — Je suis ici, répondit une voix étouffée.


  — Tu es blessé ?


  — Non, je ne le crois pas… Mais j’avoue avoir eu peur !


  — Vois-tu un moyen de te sortir de là ?


  — Je ne vois rien du tout ! J’ai perdu ma pierre lumineuse… Et toi ?


  — Il y a au-dessus de toi un rocher d’une masse équivalente à celle de cinquante hommes !


  A ces paroles succédèrent un long silence. Ce fut Shen qui le rompit :


  — Ecoute, Shat : tu vas aller te mettre à l’abri. Très loin !


  — Qu’est-ce que tu vas faire ?


  — Eh bien !… Je vais essayer de trouver une sortie. Mais je risque, en me déplaçant, de provoquer un nouvel éboulement… Pars ! C’est plus sûr. Et puis n’oublie pas que nos ennemis sont derrière nous ! Ils ne doivent pas te prendre ! Va !


  — Shen…


  — Fais ce que je te dis ! Va !


  Shat acquiesça. Il ramassa la pierre lumineuse et poursuivit seul sa descente en ligne oblique. Shen laissa couler un peu de temps afin de lui permettre de trouver un abri et fit appel à l’Homme-Etoile. Car pour sortir de sa prison, il n’existait qu’un seul moyen : faire basculer le rocher qu’il avait au-dessus de lui. C’était encore écourter la vie de celui qui l’habitait mais le sacrifice était nécessaire.


  Shen se redressa. Muscles bandés, dents serrées, il tenta de soulever avec son dos le volumineux rocher. Mais celui-ci ne bougea pas d’un pouce. Shen insista.


  En vain. L’être demeurait sourd à son appel, sachant qu’il allait dépenser son énergie.


  Shen connut un instant de panique. Il pesta, jura, se dit que si l’Homme-Etoile refusait de l’aider il mourrait dans ce trou et lui avec. Et de nouveau il tenta de dégager un espace suffisant.


  Des cris, soudain, retentirent. Shen ne bougea plus. Les hommes de Nümer dévalaient la rocaille. Au bruit qu’ils faisaient, ils semblaient nombreux.


  — Il nous les faut vivants ! cria l’un d’eux.


  Shen grogna de rage et d’impuissance, pensa à son compagnon. Au même instant, il eut conscience qu’une transformation s’opérait en lui, et il comprit pourquoi l’Homme-Etoile n’avait pas répondu immédiatement à son appel.


  Il s’arc-bouta, sûr, à présent, de parvenir à ses fins. Il souleva le rocher, le fit glisser sur le côté jusqu’à ce qu’il obtienne une ouverture assez large. Cela lui coûta un prodigieux effort.


  Sans attendre, il quitta sa prison, aperçut en contrebas une dizaine de points lumineux qui trahissaient autant d’ennemis. Ceux-ci continuaient de descendre, et sans doute se savaient-ils découverts car ils ne se souciaient plus de respecter le silence.


  Shen eut un mauvais sourire. Usant de sa propre force, il déséquilibra les rochers qui roulèrent et qui en bondissant en entraînèrent d’autres. Pour la seconde fois, la montagne s’affaissa dans un tumulte assourdissant auquel s’ajouta bientôt le hurlement des victimes.


  L’enfer ne dura que peu de temps. Quelques blocs de pierre, çà et là, roulèrent encore, puis le silence revint.


  Shen attendit que la poussière se dissipe. Une obscurité presque totale l’enveloppait. Il ne bougea pas. Plus bas, le peu de lumière était fournie par les pierres enduites de lemnée que les ennemis avaient laissé tomber avant d’être ensevelis.


  Un gémissement se fondit dans les ténèbres, se répéta plus faiblement, petite flamme de vie qui finit par s’éteindre…


  Plus rien.


  Shen supposa que Shat ne tarderait pas à revenir sur ses pas. Il devait cependant attendre lui aussi et s’assurer que tout danger était écarté.


  L’attente se prolongea. Shen imagina le pire. Il rebrousserait chemin, affronterait au besoin la Communauté de Sazhad pour retrouver la surface si Shat ne se manifestait pas…


  

  



  Une lumière troua les ténèbres, se déplaça. Ami ou ennemi ? Shen, circonspect, garda la plus parfaite immobilité.


  L’homme s’arrêtait souvent comme s’il examinait les corps mutilés. Shen espéra qu’il s’agissait de son compagnon.


  Il ne tarda pas à être édifié.


  — Shen ?


  — Je suis là ! cria-t-il. Ne bouge pas, je descends ! Il le fit sans précipitation, bien conscient du danger que représentait cet entassement de pierres. Une descente qui fut assez difficile en raison de l’obscurité.


  — Je suis heureux de te retrouver vivant ! s’exclama Shat. Comment as-tu fait pour… ?


  — Les hommes de Nümer, mentit Shen. Ils ne se sont pas méfiés…


  — Ils ont provoqué leur propre mort ! Une chance pour nous car ils étaient nombreux…


  — L’éboulement nous a servi doublement, dit Shen. Il m’a également permis de sortir de ce trou… Désormais, nous n’aurons plus à nous inquiéter ! Je propose que nous nous reposions ici. Je… Je suis épuisé.


  — Je suis fatigué moi aussi, mais je ne me sentirai vraiment en sécurité que dans la grotte blanche. Il faut continuer !


  Shen soupira. L’épreuve qu’il avait subie l’avait considérablement affaibli. Déjà, il avait remarqué qu’à l’intervention de l’Homme-Etoile succédait une période de faiblesse, comme si l’être engendré par la Troisième Puissance essayait de recouvrer sa vitalité en vampirisant celui qui lui prêtait son corps…


  — Reposons-nous tout de même un peu, redemanda Shen. Juste un moment…


  — D’accord, dit Shat, mais ne nous laissons pas aller, sinon nous aurons du mal à poursuivre…


  

  



  *


  * *


  

  



  Ils s’enfoncèrent plus profondément dans le ventre de la terre, parvinrent à l’entrée d’un long défilé formé par une faille dont les parois, en maints endroits, se touchaient presque. Ils suivirent ce chemin, parcoururent plus d’une lieue avant d’aboutir dans une grotte occupée par un petit lac de boue qu’ils contournèrent.


  Parmi les nombreux boyaux, Shat découvrit celui que signalait la marque de Thanadar.


  — Nous serons bientôt arrivés, déclara Shat en montrant les deux cercles entrelacés. Cette galerie va nous conduire dans un domaine très particulier à l’intérieur duquel plus de cent couloirs s’enchevêtrent, se coupent et se recoupent. Un seul d’entre eux mène à la grotte blanche…


  — Il est temps que nous arrivions, dit Shen. Je peux à peine tenir sur mes jambes.


  — Fais un dernier effort. Je connais bien ce chemin. Nous n’aurons plus d’obstacles à franchir… Il suffit de marcher.


  Adossé à la paroi, Shen ferma les yeux… Marcher ! Pourquoi l’être ne le soutenait-il pas en cet instant ?


  Il eut tout à coup l’impression d’un grand vide.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVI


  

  



  

  



  L’ADIEU AUX TÉNÈBRES


  

  



  

  



  

  



  Ils avaient dormi sur un sol spongieux, un sol recouvert de champignons minuscules, presque blancs, qui poussaient en abondance. Reposés des fatigues de la précédente période d’éveil, ils étaient prêts à reprendre leur chemin. Ils mangèrent, sans appétit, quelques milas, Shat ayant déjà annoncé qu’ils ne feraient que quelques haltes brèves bien que nul ennemi ne fût plus à craindre.


  Ils repartirent donc à travers un dédale de galeries, se repérant aux signes que Thanadar avait laissés derrière lui.


  Shat ne parlait pas. Shen pensait au Galigan, au pays d’Astur, et ses regrets, à chacun de ses pas, devenaient plus vifs. Il se remémorait les circonstances qui l’avaient amené à accepter d’être le support de l’être créé par les trois magiciens…


  Vooz, Giham, Zaka… Ils allaient mourir. Comme Shen. Comme cette force étrange à laquelle ils avaient donné naissance dans l’espoir d’obtenir l’immortalité. Un leurre. Comment avaient-ils pu croire un seul instant qu’ils s’empareraient un jour de l’étoile de Séreth d’Armagon ? Fallait-il qu’ils soient fous pour penser que le Haut-Mage avait omis de protéger son œuvre ! A jamais le Galigan demeurerait introuvable. Quant à ceux qui, tremblants de convoitise, entreprendraient une quête de l’étoile, ils se rendraient compte, mais trop tard, qu’une telle quête n’aboutissait qu’à la mort…


  La mort…


  Shen s’en approchait de plus en plus. Elle l’attendait. C’était vers elle qu’il marchait. Elle l’observait, patiente, dissimulée dans l’obscurité. Et elle surgissait d’un seul coup, à l’issue du délai, et ouvrirait pour lui les portes de la Vallée Verdoyante…


  Instinctivement, Shen épia les ténèbres, vit qu’il se trouvait dans une grotte. Shat s’était arrêté au bord d’un gouffre dont on ne distinguait pas le côté opposé. Pas de corniche. Mais les saillies étaient nombreuses. Pour continuer, il était nécessaire de descendre dans cette faille.


  Shen se pencha légèrement, constata que la roche ne formait pas une abrupte muraille mais qu’elle présentait des degrés qui, telles les marches d’un escalier, s’enfonçaient dans les profondeurs. Ces paliers naturels seraient d’un grand secours.


  — Es-tu certain de ce chemin ? interrogea Shen. Shat ne répondit pas. Il parut même n’avoir pas entendu la question. Accroupi au bord du gouffre, il était en train de repérer l’endroit le plus favorable pour amorcer la descente.


  — Avant de nous engager dans ce trou, nous devrions vérifier que nous sommes bien sur le chemin indiqué par Thanadar…


  L’homme pâle ne réagit pas.


  — Hé ! Shat ! Qu’est-ce que tu as ? Pourquoi ne réponds-tu pas ?


  Shat se releva, fit quelques pas, s’agrippa à un rocher dont la partie supérieure surplombait le gouffre et entama sa descente sans se soucier de son compagnon.


  Stupéfait, Shen l’appela plusieurs fois de suite.


  Sans résultat. Devant ce comportement incompréhensible, il décida de descendre à son tour.


  — Shat ! appela-t-il encore.


  Une voix s’éleva derrière lui, le fit tressaillir.


  — Inutile, Shen. Il ne t’entend pas. Il ne te voit plus… Laisse-le partir. Laisse-le à son destin…


  Shen crut qu’il allait mourir de saisissement. Il se retourna vivement. Son sang se glaça.


  — Mélampyr ! parvint-il à articuler.


  Il eut toutes les peines du monde à déglutir, tenta de se persuader qu’il possédait encore sa raison mais les mots, presque malgré lui, franchirent ses lèvres.


  — Mélampyr !… Ce n’est pas possible ! Je deviens fou…


  Elle était là, telle qu’il l’avait vue la première fois, divinement belle mais plus mystérieuse encore.


  — Mélampyr…


  — Je conçois que ma présence t’apparaisse comme une aberration, Shen, mais elle est parfaitement explicable.


  Elle parlait. Elle vivait. Elle était là devant lui…


  — Explicable, répéta-t-il, hébété. Comment… comment es-tu arrivée ici ?


  Elle lui montra un objet noir fait de deux anneaux accolés : le 8 de l’infini.


  — Je me suis servie de ceci, répondit-elle. Cet objet supprime les distances et possède également d’autres vertus. A n’en pas douter, celui qui l’a fabriqué était un très grand magicien.


  Shen observa un long silence épaissi de doutes. Il s’était passé quelque chose de bizarre. Il y avait eu comme une cassure.


  — Pourquoi es-tu ici ? jeta-t-il brutalement. Qu’est-il arrivé à Shat ?


  Mélampyr contra son excitation par un calme désarmant.


  — Ton compagnon t’a tout simplement oublié, dit-elle. Pour lui, tu n’as jamais existé… Ni pour la Communauté de Sazhad. L’anneau a effacé ta trace dans le royaume souterrain.


  — Tu mens ! Cela est impossible !


  — Rien n’est impossible, Shen. Désires-tu une preuve ?… Les hommes de Nümer sont en train de chercher ton ami près du lac de boue !


  — Encore un mensonge ! Les hommes de Nümer sont morts !


  — Dans ton souvenir, Shen. Seulement dans ton souvenir !… En fait, ils ne sont pas morts puisque tu n’étais pas là pour provoquer l’éboulement !


  — Tais-toi ! Cela n’a pas de sens ! Ils sont morts ! Je les ai entendus hurler ! Je les ai vus sous les pierres et…


  — Veux-tu que j’efface ces souvenirs de ta mémoire ?


  Le ton qu’employait Mélampyr était si ferme que Shen se calma. Il se laissa tomber, se prit la tête à deux mains, chercha à rassembler ses souvenirs comme pour se prouver qu’il n’était pas fou.


  Mais si Mélampyr disait vrai, comment cela avait-il pu se produire ? Et pourquoi ? Pourquoi ?


  — Je suis venue te chercher, dit doucement Mélampyr. Nous quitterons ensemble le royaume ténébreux. Il est temps que nous pensions à notre délivrance…


  — Alors, pars, Mélampyr ! Va-t’en ! Elle fit un signe de dénégation.


  — Pas sans toi…


  — Que t’importe mon sort ?… Ne me dis pas que tu as pour moi quelque sentiment je ne te croirais pas ! Tu m’as toujours menti !… Si tu es venue, si tu m’as suivi jusqu’ici, c’est certainement parce que tu as besoin de moi…


  Il ricana et poursuivit :


  — Mais je ne puis t’aider, troublante Mélampyr ! Je ne sais rien ! Rien ! Celui que tu sers m’a si bien égaré que je n’ai d’autre ressource que celle d’abandonner ma quête… Va ! Je ne t’apprendrai rien. Les épreuves que j’ai subies ont été inutiles… Inutiles…


  — Inutiles, en effet. Mais tu aurais pu rester près de moi comme je te le demandais. C’est toi qui as choisi de partir !… Sans doute ton amour pour moi n’était-il pas assez fort…


  Shen se redressa brusquement.


  — Comment peux-tu dire cela ? Je n’ai pas cessé de penser à toi ! Je n’ai jamais cessé de t’aimer ! Pourquoi me reprocher mon départ ? Tu connais mon obligation !


  — C’est exact : je connais tout de toi. Et c’est pour cette raison que j’ai cherché à te retenir ! Je voulais que, pendant un temps au moins, nous ne pensions rien qu’à nous. Tu ne l’as pas compris… Tu ne l’as pas compris parce que je ne pouvais alors te révéler la vérité qui me concernait…


  — La vérité ! s’écria Shen. Crois-tu que je ne l’aie pas devinée ? Ta mission est identique à la mienne ! Tu n’es qu’un instrument ! Toi aussi tu cherches l’étoile d’Armagon !… Mais tu disposes de moyens que je n’ai pas. C’est toute la différence !


  Elle s’approcha de lui.


  — Tu te trompes, Shen. Je ne convoite pas ce bijou. Bien au contraire ! Cependant, il est vrai que j’ai besoin de toi… Nos routes respectives ne se sont pas croisées par hasard. Cela est encore vrai. Mais la vérité t’échappe. Elle te sera révélée si tu le désires… si tu consens à m’accompagner jusqu’à Galigan…


  Shen prit la jeune femme par les épaules, plongea son regard dans le sien.


  — J’ignore quel piège tu me tends, Mélampyr, cependant je te suivrai ! Je te suivrai parce que je n’ai plus rien à perdre !… Inutile de me mentir encore en affirmant que tu connais le Galigan !


  — Il n’y a pas de piège, Shen ! Et je sais où se trouve le Galigan ! Je l’ai toujours su !… Non, ne dis rien ! Je t’expliquerai. Mais nous devons partir, quitter ces lieux que je n’aime pas.


  Il demeura perplexe. Elle s’approcha encore.


  — Mélampyr…


  Il se pencha pour l’embrasser. Elle lui offrit ses lèvres, l’enlaça et répondit passionnément à son baiser. Il la serra contre lui, très fort, et il lui sembla que le monde chavirait.


  — Me crois-tu, à présent ? demanda-t-elle. Elle avait gagné. Il n’avait pas su résister.


  Il garda un visage fermé, répondit néanmoins :


  — Je ne sais pas… Je ne comprends plus…


  — Si tu m’aimes un peu, tu m’accorderas ta confiance, murmura-t-elle.


  Il se raidit.


  — Et toi ? Toi, Mélampyr… M’aimes-tu ? Elle ferma les yeux.


  — Oui, Shen. Mélampyr t’aime. Bien plus que tu ne l’imagines… Elle t’a aimé immédiatement mais cet amour lui faisait peur !


  — Peur ?


  — Oui : peur !… Tu comprends cela aussi. Bientôt… Partons, maintenant.


  Elle glissa son index droit dans l’un des anneaux du sombre objet et demanda à Shen de faire de même.


  Il s’exécuta. Aussitôt, tout devint gris et mouvant autour d’eux. Et lorsqu’il vit s’effacer le monde souterrain, Shen crut soudain qu’il perdait son enveloppe charnelle.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVII


  

  



  

  



  LE CALIGAN, L’ASTUR ET L’AZAIL’LA


  

  



  

  



  

  



  Ils marchaient côte à côte sur la lande de Dunê, muets, retrouvant des impressions, des instants vécus… Shen n’avait pas posé de questions ; il avait vu, tout à coup, surgir un autre décor. Le double anneau de métal noir l’avait arraché au royaume ténébreux pour le rendre au monde de la surface. Il était revenu dans cet étrange pays déserté par les hommes, l’esprit tourmenté par des sentiments contradictoires.


  — Arrêtons-nous, proposa-t-il. Rêvons encore un peu.


  Elle lui sourit. Il l’attira à lui, l’embrassa. Elle répondit à son baiser. Ils se laissèrent tomber dans l’herbe, créèrent pour eux seuls un cocon soyeux qui les isolait du monde. Mélampyr s’abandonna aux caresses mais, comme si sa morale rigoriste lui interdisait de donner libre cours à ses sentiments, elle se raidit tout à coup, repoussa Shen.


  — Non… Il ne faut pas !


  Shen ne vit pas l’éclair d’épouvante qui passa dans ses yeux. Il insista, chercha ses lèvres.


  — Non ! s’écria Mélampyr en se dérobant.


  Elle s’écarta de lui, haletante, les lèvres frémissantes.


  — Pourquoi refuses-tu, Mélampyr ? Pourquoi ?… On dirait que je te fais peur ! Quel jeu joues-tu encore ? Que veux-tu de moi ?


  Il lui sembla qu’elle luttait pour reprendre empire sur elle-même.


  — Mélampyr t’aime, Shen, mais elle n’a pas le droit de répondre à… à cet élan, pas le droit de se laisser troubler. Pas maintenant ! Ne précipite pas les événements, sinon tu nous détruiras !


  — Mélampyr !


  — Non ! Je t’en prie, écoute-moi !


  — Très bien ! jeta-t-il. Parle ! Mais dis-moi tout !… Qui es-tu ? Quelle est ta mission ? Qui sers-tu ? Pourquoi m’empêches-tu de poursuivre ma quête ?… Voilà des questions auxquelles j’aimerais t’entendre répondre !


  Elle se leva, observa l’horizon, contra la soudaine animosité de Shen par un silence prolongé. Il attendit, poings serrés.


  — Je ne sais à quelle question répondre tout d’abord, commença-t-elle.


  Elle marqua une pause, alla s’asseoir auprès de Shen.


  — Au-delà des mondes accessibles à l’homme, il en est un qui a pour nom l’Azaïl’La : celui d’où je viens, celui auquel une force magique m’a soustraite… Cette force est née de la volonté de trois magiciens qui détiennent le secret de la Troisième Puissance. Et c’est cette force qui te garde, toi aussi, prisonnier !… Nous avons toi et moi la même obligation !


  — L’Homme-Etoile ! souffla Shen. Mélampyr fit comme si elle n’avait pas entendu et voulut poursuivre, mais Shen l’en empêcha.


  — Tu es l’Homme-Etoile ! C’est toi qui…


  — Ecoute, dit Mélampyr. Ce n’est pas aussi simple… L’être d’énergie à qui tu sers de support n’a pas été créé comme le croient ceux qui nous ont asservis, mais arraché à son monde d’origine. Il devait te protéger, t’aider à trouver le Galigan et surtout la fameuse étoile de Séreth d’Armagon, un bijou capable de transmettre l’immortalité… Contraint, sous peine d’être anéanti, de remplir son rôle, il était d’abord soumis à ta volonté. Pourtant, il pouvait t’influencer. C’est ainsi qu’il a tout mis,en œuvre pour que tu te rendes chez Alweern, ce vieillard que l’on dit fou. Chez lui, tu devais découvrir le double anneau de métal noir que l’on nomme la Clé des Mondes… Dès lors, l’être d’énergie a été en mesure de créer véritablement un double de lui-même à qui il a donné un corps de femme… C’est ainsi que je suis née. Tu gardais en toi l’Homme-Etoile tandis que je devenais Mélampyr et que j’étais chargée de te prendre le double anneau qui, je te l’ai dit, possède de nombreuses vertus…


  Shan demeura sans voix. Il aurait préféré ne jamais connaître la vérité. Mais déjà Mélampyr poursuivait :


  — J’aurais pu, dès notre première rencontre, t’apprendre tout cela mais je n’étais pas en mesure de fournir la moindre preuve. Et d’ailleurs, à ce moment-là, il me fallait effectuer un gros travail : maîtriser l’anneau afin de pouvoir l’utiliser à mon gré. Car c’est lui qui nous délivrera !… Certes, j’ai cherché à te retenir. Je t’aurais tout expliqué, progressivement. Cependant, ta volonté a été plus forte que la mienne. En partant, tu emportais mon indispensable complément… Aussi, pour ne pas te perdre, et également pour m’assurer que tu ne finirais pas par découvrir le Galigan, je t’ai envoyé chez les Korrigs, sachant très bien que ceux-ci, respectant une vieille coutume, te conduiraient à l’entrée du monde des profondeurs…


  — Mais, à présent, tu veux me conduire jusqu’au Galigan !


  — Il le faut. Car c’est notre but commun. Cependant, nous aurons la possibilité de choisir. Grâce à la Clé des Mondes nous refuserons l’éternité ! Et nous serons libres !


  — Libres, répéta Shen, oui… Mais cette liberté nous imposera la séparation et…


  Nous devons nous séparer, Shen ! C’est inévitable ! Mélampyr n’est qu’une apparence, une simple image !


  — Mais tu vis ! Tu vis ! s’écria Shen. Je peux te voir, t’entendre, te toucher ! Si tu n’étais qu’une apparence, comment cela serait-il possible ?… Non, Mélampyr, demeurons ensemble ici même. Qu’importe si nous devons mourir bientôt !


  Mélampyr soupira, caressa la joue de Shen.


  — J’ai sur la mort des conceptions très différentes des tiennes. Je ne la désire pas… Je ne suis que le double de celui que tu portes, son complément. N’oublie pas que c’est la magie, et elle seule, qui m’a obligée à quitter l’Azaïl’La qu’il me tarde de revoir…


  — Alors, emmène-moi !


  — Ce que tu demandes est impossible, dit-elle doucement. En Azaïl’La, il n’y a ni hommes ni femmes, seulement des créatures différentes qui ne possèdent pas d’enveloppe charnelle… Tu ne pourrais vivre parmi nous, comprends-tu ?


  Shen jeta autour de lui un regard désespéré puis acquiesça muettement.


  — Je vais donc te perdre, murmura-t-il après un silence. J’aurai d’ailleurs tout perdu puisque je n’atteindrai pas mon but…


  — Tu ne mourras pas, Shen ! Bientôt nous serons libres et la force magique se retournera contre ceux qui l’ont engendrée ! Le lien sera rompu.


  — Nous ne nous reverrons jamais, dit-il, dents serrées. Cette idée m’est insupportable !… Si tu n’es pas… Si tu n’es pas humaine, tu ne peux éprouver de sentiments et tu ne peux comprendre ce que je ressens en cet instant…


  — Mélampyr est humaine, Shen. Et elle t’aime… Mais elle sait aussi qu’elle n’est qu’une créature incomplète.


  — Alors, reste ! Je serai ton complément. Je te ferai oublier l’Azaïl’La… Brisons nos liens et vivons ensemble, ici !


  — Nous ne recouvrerons notre liberté qu’en nous séparant, Shen. Il n’existe pas d’autre solution. Nos deux mondes, trop différents, ne peuvent coexister… J’aimerais cependant que tu sois persuadé que Mélampyr éprouve des sentiments aussi forts que les tiens… Redevenue moi-même, je n’oublierai pas cette chose merveilleuse que les humains appellent « amour ». J’en garderai un souvenir qui ne s’éteindra qu’à ma mort. Car nous sommes mortels et l’éternité nous effraie. Mais, contrairement aux hommes, nous savons que nous devons disparaître pour renaître. Nous mourons lorsque notre rôle est achevé, mais nous sommes appelés à renaître sans cesse par l’exécution d’un Plan que nous pressentons sans être capables, toutefois, de le définir… Sans doute, en un temps lointain, atteindrons-nous à l’ultime ? A moins que la raison même de notre existence ne réside dans la quête permanente de l’inaccessible étoile ?


  

  



  *


  * *


  

  



  Parvenue au sommet d’un tertre, Mélampyr s’arrêta, tendit le bras pour désigner deux arbres morts au tronc et aux branches tourmentés, deux arbres tordus, bizarres, qui ressemblaient à des monstres pétrifiés.


  — La porte du Galigan, murmura-t-elle.


  Elle entraîna Shen dont les pensées demeuraient cristallisées sur l’événement qui se préparait. Qu’importait la vie ? Qu’importait l’avenir ? Déjà le monde entier se morcelait, se désagrégeait…


  — Donne-moi la main, dit Mélampyr. Il est nécessaire que nous soyons unis pour passer la porte…


  Il ne céda pas à l’envie de hurler, pourtant la révolte grondait en lui comme le tonnerre. Le feu lui brûlait les tempes. Il était trop tard. De toutes les épreuves, celle-là était la plus terrible. Que faire d’une liberté lorsque se sont éteints tous les désirs ?


  Six fois ils passèrent entre les deux arbres, contournant alternativement ceux-ci de manière à dessiner des huit. Brusquement, la lande se transforma en un désert de pierre et le gris du ciel devint d’un rouge uniforme. Il régnait dans le Galigan le silence le plus absolu. Pas un souffle de vent. Seul élément remarquable dans ce morne paysage : une table de pierre dans laquelle était gravée une étoile à cinq branches.


  Shen et Mélampyr s’en approchèrent lentement, presque respectueusement. Ils n’osèrent parler tant le silence était impressionnant. Mélampyr noua ses bras autour du cou de Shen et dit tout bas :


  — A présent, tu dois choisir. Tu es encore le maître… Le bijou que tu cherches est enfoui sous cette table. Prends-le et tu deviendras immortel comme ceux que tu as servis jusqu’ici. Mélampyr et l’Homme-Etoile prendront forme humaine qui ne sera ni masculine ni féminine… Vois-tu, quoi que tu fasses, tu devras renoncer à Mélampyr. Cependant, si tu refuses l’immortalité, Mélampyr s’offrira à toi pour connaître une fois au moins l’amour total.


  Un silence de commencement du monde se referma sur ses paroles. Ce moment n’appartenait à aucun temps.


  Mélampyr se déshabilla, apparut nue, magnifique, rayonnante de beauté et de perfection…


  — Que choisis-tu ? interrogea-t-elle, anxieuse.


  Shen ne quitta pas des yeux la table de pierre sous laquelle se dissimulait l’objet de la quête.


  — L’étoile de Séreth d’Armagon n’a plus aucune valeur, dit-il d’une voix atone. L’immortalité n’est qu’un rêve… C’est toi que je choisis !


  Ils s’allongèrent sur la table de pierre et, hors du temps, ils brûlèrent en une seule fois leur amour avant de disparaître…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  ÉPILOGUE


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nicta sélev o Glam Esritsar é var kélu fidar. Mané o rast agar sazam.


  Ces paroles incompréhensibles tournaient dans le cerveau de Shen lorsqu’il ouvrit les yeux, surpris de se trouver seul dans la demeure de Zaka. Nu, allongé sur un tapis, il croyait entendre encore le Chant de la Troisième Puissance.


  Avait-il rêvé ? L’expérience avait-elle échoué ?… Pourquoi les magiciens étaient-ils absents ?


  Shen frissonna, jeta un regard en direction de la cheminée. Le feu était éteint. Il ne restait que des cendres.


  Que des cendres…


  Des souvenirs jaillirent par bribes, s’ordonnèrent peu à peu. D’autres, plus secondaires, vinrent compléter le puzzle… Le Gouthour. L’île d’Alweern. Le lac. Les Korrigs. Le monde souterrain…


  Comment avait-il quitté ce royaume ?… Oui. La porte du Galigan. Les deux arbres morts. Il avait finalement découvert le lieu où Séreth d’Armagon avait caché l’étoile. Mais pourquoi avait-il refusé de s’en emparer ?


  Il avait le sentiment que certains de ses souvenirs avaient été effacés. Sa mémoire ne lui restituait pas fidèlement ce qu’il avait réellement vécu.


  Il se leva, haussa les épaules, se dit qu’il était vain d’essayer de comprendre quand la magie se mêlait à l’existence. Pourtant, un doute subsistait. Ces taches noires, dans ses souvenirs, dissimulaient quelque chose d’important.


  Il s’efforça de trouver l’origine de ce curieux sentiment de vide qu’il éprouvait lorsqu’il évoquait les moments perdus de son passé. Cela le mettait mal à l’aise. Il désirait briser ce mur qui lui masquait une partie de sa vie.


  Qu’avait-il vu ? Qu’avait-il fait ?


  Cette impression qu’il lui manquait une partie de lui-même venait-elle du départ de l’Homme-Etoile ?


  Quand celui-ci l’avait-il quitté ? Comment ?


  Un nouveau frisson l’arracha à ses réflexions. Il faisait froid dans la demeure.


  — Vooz ?


  — Partis ! Tous partis ! cria soudain Liminn. Shen sursauta, aperçut l’oiseau parleur perché sur son bocal favori.


  — Où ? demanda Shen.


  — Partis ! Partis ! répéta Liminn comme s’il ne savait pas dire autre chose.


  Shen se rappela alors les paroles que Vooz avait prononcées avant qu’il n’exige une promesse de fidélité : « Si tu ne réussis pas, nous mourrons. Nous mourrons parce que, dès la naissance de l’Homme-Etoile, nous serons, comme toi, liés à lui. »


  Les magiciens avaient-ils été anéantis ? Leur magie s’était-elle retournée contre eux ?


  S’il en était ainsi, pourquoi était-il encore vivant ?


  En se posant cette question, Shen sut qu’il ne trouverait jamais la réponse. Il marcha jusqu’à la fenêtre, vit qu’il neigeait. C’était encore l’hiver. Il songea aussitôt à se vêtir.


  Il dénicha des vêtements chauds dans un coffre, ainsi qu’un manteau dont il se couvrit. Il sourit.


  Si les magiciens avaient été anéantis, il restait le seul maître de la demeure et de tous les biens qu’elle contenait. Après tout, ce n’était pas trop mal payé en égard à ce qu’il avait enduré.


  Mais son sourire se figea. Pendant un bref instant, il avait cru voir un visage. Un beau visage de femme. Cette vision, il en était persuadé, était liée à ses souvenirs perdus… Cette femme n’était pas une inconnue. Il savait qu’il l’avait rencontrée… Où ? En quelles circonstances ?


  Il ne se le rappelait pas.


  Peut-être était-ce préférable ?


  Il fouilla la maison, découvrit une cassette contenant une centaine de ragas. Il s’empara de quelques pièces, s’éloigna, fit demi-tour, augmenta son prélèvement en pensant à Tilin qui l’attendait à l’auberge du Nagon Vert…


  — Je reviendrai ! dit-il à l’adresse de Liminn.


  L’oiseau inclina la tête et poussa une sorte de roucoulement qui passa pour un acquiescement.


  Shen éclata de rire lorsqu’il sortit. Il avait retrouvé le pays d’Astur, sa province, et bientôt il reverrait Djirk, la capitale. Il lui tardait de visiter les riches demeures, histoire de vérifier qu’il n’avait pas perdu la main.


  Il ferma la porte de la maison, donna deux tours de clé et s’en fut, le nez en l’air, le visage offert à la caresse duveteuse des flocons…
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